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dehors de L et L, a trois points limite nouveaux en ligne droite aussi, com- 
plétant son intersection avec C;. On doit donc d’abord chercher la courbe C, 
qui admet les points limite L et L, de multiplicité 11,2 avec la condition 
complémentaire que les trois autres points linute de C, soient alignés. Ce der- 
nier problème est possible; soient, en effet, (x, y) les coordonnées de EL, 
(x: y.) celles de L,, y’, y”, ... désignant les dérivées de y par rapport à x, 
Yi Yi -.. celles de y, en x; ; L décrit une courbe E, L, une courbe E,; et 
il est indifférent de dire que L condense 11 points de E ou C, (et de même, 
12 points de E ou C,, 13 points de E ou C), L, condense 2 points de E, 
ou C, (et de même, 3 de E, ou C,, 4 de KE, ou C). Donc, L condensant 
11 points de E, réuni à L, condensant 2 points de E, donne un groupe de 
13 points de surabondance 1, ce qui se traduit en exprimant qu’une cer- 
taine matrice à 15 colonnes et 13 lignes est de rang 12; on a trois équations 
que l’on peut écrire : 


Cet À RAR ENS AL AL Hi o[æ, At manie De PES A EN AE 
1 


L'élimination de y, et +, conduit pour déterminer E à une équation 
différentielle d'ordre 11; une fois E obtenue, E, et la correspondance ponc- 
tuelle (L, L,) en résultent. Le groupe des 13 points ainsi obtenus, étant 
réduit aux 12 points fondamentaux, on lui ajoute de nouveau L (dou- 
sème consécutif sur E), et L, (troisième consécutif sur E,) : les 14 points 
ainsi obtenus doivent se réduire, pour la détermination d’une .quartique, à 
13 seulement, car ils font partie de l’intersection (C, C, ); on obtient ainsi 
deux équations différentielles nouvelles pour les fonctions x,(x), y,(x), 
y(æ), non compatibles avec les précédentes, donc l’obtention de C échoue. 

La même méthode prouve que le cas de deux points limite de somme de mul- 
tplicié égale à 14 est possible : la courbe E peut étre choisie arbitrairement, 
la courbe E, en résulte. j 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Prolongement d'une surface de Riemann © 
correspordant à une atre multiplement connexe &. Note de M. Gaston 
] 


JULIA. / 


1. Précisons d’abord la jonction d’un anneaux, k;-,] aux anneaux [As 
À;] adjacents par les arcs de passage &,6,, d'une courbe y, [U = À;+ 0] de 
deuxième espèce, les intervalles d'isolement sur y; étant établis [ Comptes 
rendus, 194, 1932, p.423]. Les feuillets des [A4.,, 4] ou 0°} étant supposés 


m 
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ordonnés et numérotés, on numérotera les feuillets de l'anneau [À4, 4] en 
donnant d’abord les mêmes numéros aux feuillets ou portions de feuillets de ce 
dernier qui s'unissent par l'arc de passage &,, B,, aux feuillets du o'Ÿ considéré, 
les valeurs de V sur 5% et sur [A4, A4] étant prises identiques sur l’arc de 
passage. Les (ou la) parties complémentaires de l’intervalle d'isolement ont 
une longueur réduite égale à celle de l'arc de rebroussement 4,6,,, et leurs 
points 0’, ont des V respectivement égaux, ou congrus (mod 27), aux V de 
points correspondants 0,, de l’arc de rebroussement 4,5; la correspon- 
dance (0,,, 0,,) se poursuit sans ambiguité à partir de «,, et de G,, par conti- 
.nuité avec, éventuellement, des variations brusques d’un multiple entier 
de 27, lorsque l'intervalle d'isolement est décomposé. À deux ponts 0,,, 0, 
correspondants sera affecté le méme numéro de feuillet, sur 5% d’une part, 
sur l’anneau adjacent [À;, À4,] d’autre part. L’intervalle d'isolement 
de «,6, fournit ainsi avec précision le numérotage de ,, feuillets de [A4, 
x] partiellement contigus à l'arc de passage à, B,, les extrémutés, congrues 
(mod 1), d’un même intervalle d'isolement fournissant dans [\4, x, ] une 
ligne de croisement simple nouvelle (deuxième espèce) entre 2 feuillets distincts. 
Les différents 5° appartiendront, avec ce système, à des groupes de feuillets 
différents de la surface 5 reconstruite. lesquels n’auront de connexion entre 
eux que par l'extérieur du cercle |{|— et, c’est-à-dire en traversant le 
domaine U >> À; après avoir traversé les arcs de passage correspondants. 
Les lignes de croisement existant à l’intérieur de 6 : 1° ou bien aboutissent 
à l’arc de passage a,6,, et elles se poursuivent, spso facto, entre les mêmes 
feuillets et sur le même rayon, dans l’anneau [À4, À; ,]; 2° ou bien abou- 
tissent à un point 0, de l’arc de rebroussement à, B,,, et on les poursuivra, 
sur le même rayon, dans l'anneau [À4, 4], en les faisant repartir du 
point (}, de l'intervalle d'isolement de Y,, qui correspondait précédemment 
à 0,, [ V égaux ou congrus]| et qui appartient aux mêmes feuillets def, x] 
que 0,, dans a. 

Le procédé ci-dessus fournit y, lignes de croisement nouvelles (de deuxième 
espèce) de l’anneau [};, À4_, |, chacune de ces lignes émanant d’un point 6, 
d’un arc direct de y,, ayant un correspondant 6, dans l'arc de rebrousse- 
ment äm On. En l’appliquant de proche en proche à k = p —1,p—2,...,1, 
on aura au total Zy,— b lignes de croisement de deuxième espèce, en dehors 
des a lignes de première espèce émanant des points de ramification inté- 
rieurs à 5. Autotal a + b=— p —1 lignes de croisement simples. On peut nor- 
maliser les lignes de deuxième espèce en les faisant partir de points 4, ou de 


points 6. 
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2. Prolongement de 6 à l’intérieur de ses frontières. — Il suffit d'indiquer 

le mode de prolongement à p — # +1 feuillets de la portion U< À4., dec 
dans tout l'intérieur de |{| —e1. L'ensemble des feuillets des anneaux 
As, Ax] couvre p — # feuillets seulement; le prolongement de U<X, 
dans |[{|— e* étant supposé acquis, il faut prolonger l'ensemble des anneaux 
Pau, x] dans [{|= 6 par un feuillet supplémentaire. Si y, n’a pas de 
rebroussements, on adjoindra simplement le disque circulaire intérieur 
à y.. Lorsque y, a y, couples de points de rebroussement (4,,, 5), on la 
réduit de proche en proche au cas précédent. On unit (") pour cela les 0,,, point 
du m° intervalle d'isolement non situés sur l’arc de passage inclus &,,6,,, 
avec les 0, correspondants de l'arc de rebroussement 2,6,,; pour 
M1, 2,..., V3 ces opérations fournissent des réduites successives 
Yrus Yes +. Yen Pour Yr, dont la dernière Y,,, ne comporte plus de 
rebroussement et possède une longueur réduite égale à un. Le numérotage 
adopté affecte aux v, intervalles d'isolement de y, et aux courbes de jonc- 
tion U— À; + 0 de première espèce, les numéros de feuillets p, p—1, ..., 
k +1, qui sont ceux des anneaux | À4,:, A4]. 
La courbe réduite y,,, appartient à un feuillet, différent des précédents, 
qui recevra le numéro k sur l'anneau [A;, À4-,] contigu aux 06" le long des 
arcs 4,5, de passage, et par suite sur 5. On prolongera ce k""° feuillet à 
l’intérieur de y,,, par le disque circulaire correspondant de rayon e/!, après 
quoi l’intérieur de || — e*i-: sera couvert par p— +1 feuillets portant 
les numéros p, p—1, ..., k. A la fin de toutes ces opérations on aura 
obtenu pour © un prolongement 6, à p feuillets dans tout l’intérieur de y... 
La considération des réduites successives Y,,, pour £= p—1,p—2,...,1, 
et de leurs images dans/le plan z, montre que 6, est ssmplement connexe et 
douée de a+ b—p—1 points de ranufication simples, les uns étant les 
a points de ramification intérieurs de 5, les b autres (b — Ev,), en nombre v, 
pour chaque y,, étant des pornts d’arcs directs de Y;, extrémités d’intervalles 
d'isolement sur y, des arcs de passage &,6,,. a, a( p — 1) lignes de croise- 
ment simples unissant ces points critiques à y, par des rayons. 

5, peut se représenter d’une manière conforme sur une aire plane : notam- 
ment par u — m,(C), fonction inverse d’un polynome € = P,(u) de degré p, 


(:) Dans cette opération, on peut commencer par un intervalle d'isolement non 
décomposé (il y en a au moins un), faire une première réduction, après quoi il y aura 
un deuxième intervalle d'isolement non décomposé permettant la deuxième réduction 
de facon très simple, etc., les réductions successives s’opérant toujours sur intervalles 
d'isolement non décomposés. 
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ayant p racines distinctes ; et par 6 = 0, (C), fonction inverse d’une fraction 

rationnelle = R, (+) à cercle fondamental |+|—1, de degré p. L'examen 

du passage de 5, à 5, et, en particulier, des opérations à exécuter pour. 
passer des réduites y,,, aux courbes y, elles-mêmes, permet d’étudier Paire 

canonique D ou D’ que décrira w ou # lorsque © décrira 5, partie de 5,; et 

ainsi d'étudier la représentation conforme paru = 7,[F(s)Joue = 0,[F(2)|, 

de & sur l’un ou l’autre des domaines canoniques D et D’ à frontières cassi- 

niennes ou cassiniennes généralisées, tronquées ou non. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'emploi de la méthode de M. Hadamard 
à la résolution du problème de Cauchy pour certains systèmes d’équa- 
lions aux dérivées partielles. Note de M. N. Tuéonoresco, présentée 


par M. J. Hadamard. 


Étant donné le système d'équations aux dérivées partielles 


D 6 dPr __ | DROLE dau 
Va —— = ; 

Lil 9, a Eee p 
h, k 


où les y;, sont des coefficients numériques, les d; des fonctions analytiques 


données, supposons que les matrices ÿ"— | y/, | et leurs adjointes satisfassent 
aux relations | 
JR php — otre, 
avec 
sne-2f to) si Re #s 
ENS 
e étant la matrice unité, = +1. 


Nous écrirons ce système sous une forme condensée 


(1) Fo— 4 avec LVESEpIS Le 
(z et Ÿ ayant la signification de demi-vecteurs). 

M. Gr. C. Moisil s’est occupé de ceux des systèmes (1) qui sont du type 
elliptique (avec <;—1), en établissant des propositions qui rappellent 
celles de Cauchy sur les fonctions holomorphes (‘). Il a, en plus, donné la 
forme des intégrales de ces systèmes. 


(') Gr. C. Moss, Comptes rendus, 191, 1930, p. 1292: voir aussi Gr. CG. MoisiL 
et N. Taéoporesco, Fonctions holomorphes dans l’espace (Mathematica, Cluj, », 
1931, P. 1). 
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Dans ce qui suit, nous allons examiner le cas des systèmes hyperboliques 
normaux (€, —1,€,€3,...— —1), à un point de vue analogue et résoudre 
le problème de Cauchy pour ces mêmes systèmes. 


La méthode employée est l’ extension de celle que M. Hadamard a ima- 


ginée pour intégrer les équations aux dérivées partielles du second ordre et 
du type eo normal ('). 
Remarquons d’abord que si l’on pose FE De ofox, on à 


FF Ve. hs 


Les intégrales analytiques du système (1) seront, par conséquent, des 
intégrales de LETRRTUS des ondes (avec un second membre). 

Soient ( et ? un domaine et sa frontière, » le vecteur normal intérieur 
à Z. Siu,,...,u, sont les composantes Fe vecteur z et que l’on pose 


LAS dux 
divru => € LS 
on a l'identité 
fCy) (ny) o do + fCn) Fo do + f Le divy;u — (yrotuy)] o dw — 0. 
JE Q Q 
Donnons-nous sur une surface S, telle que le problème de Cauchy pour 


l'équation des ondes soit possible, les valeurs analytiques des inté- 
praléé 0,4, 0, 


Supposons d'abord p = 2m + 1 et prenons pour Q le domaine limité par 


le cône caractéristique ayant son sommet en un point P(a,...a,,.,), la 
portion S' que le cône découpe sur la surface S, et une petite surface auxi- 
liaire dans la proximité de P ayant avec ce point un voisinage d'ordre m. 

P y 


Posons 


Ur Ex(ti 4p), D MOT CE re 
et prenons 
DRE 
Le ponts è 
On aura 
” div;u = 0, rotu = 0. 


w 


L'application de la méthode de M. Hadamard donne 


(— 1)" 1 3 
eo) 2e GX Le (un 2) BOLD que [DER pans! f Ta] 


(*) J. Hanawarr, Lectures on Cauchy's problem (Yale Univ. Press, 1923). 


S’ 


PRE" +! 
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M étant le point qui parcourt S' et Q, le symbole | — désignant /a partie 
finie de l'intégrale dont il s’agit. 

La formule (2) résout le problème intérieur de Cauchy dans le 
cas p— 2m +1. En effet, il n’est pas difficile de montrer que : 

a. L'intégrale vérifie le système (x); 

b. Les conditions de Cauchy sont remplies. 

Pour traiter le cas p— 27, nous utiliserons la méthode de descente de 
M. Hadamard, qui permet de déduire l'intégrale pour le cas pair de la for- 
mule (2) ci-dessus. 

Soit y un paramètre. Considérons la surface o?— À. Soient S, et Q, les 
portions qu’elle détermine sur S’ et dans Q. 

L'intégrale cherchée est 


| (ee I m—1 dt el ze Fes 
(3) me te (u7)(ny)on dou+ | Cuy)du dou |, 
T do, S, : Q, 
dans ce sens que, après avoir effectué les dérivations par rapport à À, il faut 
faire tendre ce paramètre vers zéro, donc la surface 9? — À vers le cône 
caractéristique. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les ensembles du type maximum, et le 
prolongement des surfaces de Riemann. Note (') de M. Rexé pe Posser, 
présentée par M. J. Hadamard. 


1. Revenons (?) au cas où A est un ensemble d’intervalles ouverts à. On 

obtient alors les résultats suivants : 
= Tuéorème L. — 1 existe une suite de fonctions f, de la famille FA qui 

converge régulièrement dans le cercle unité C vers l’extrémale — A. Le rayon 
R\ correspondant à cette dernière est la limuite des rayons KR, qui correspon- 
dent aux fonctions f\. k 

A, désignant l'ensemble ü,+...+,, on peüt prendre pour /, l’extré- 
male — A,. Une conséquence de ce théorème est la suivante : 

Tuéorëme IL. — On a 

mA= Ma— Ra. 


(‘) Séance du 25 janvier 1932. 
(2) Voir deux Notes précédentes, Comptes rendus, 194, 1932, p. 42 et 159. 
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On peut en conclure les deux théorèmes suivants : 

Tuéorène IT. — La condition nécessaire et suffisante pour que A soit du 
type maximum est M\=1. 

Taiorème IV, — La seule fonction qui peut appartenir aux deux familles 


F\ et DA est l’extrémale — A. 

Ceci nous amène à partager les ensembles d’intervalles À en deux 
catégories selon que l’extrémale — A Et ou n ‘appartient pas à Fa. 
Les deux cas sont possibles. 

Au moyen du théorème III de la Note précédente, je démontre le 


Tuéorème V. — Sr la série 


[l > 
Logo: converge, loule suite convergente el 


uniformément bornée de fonctions de FA converge vers une fonction de F\. 


On en déduit le 


Taéorème VI. — S C— A n'est pas de mesure nulle, et st la série Lo 
converge, À n’est pas du type maximum, et l'extrémale — À appartient à F\. 

Indiquons enfin la construction d’un ensemble A qui n’est pas du type 
maximum, et pour lequel l’extrémale — À n'appartient pas à F1. Prenons 
deux ensembles d’intervalles ouverts dont l’un, A,, est du type maximum 
et a un complémentaire de mesure non nulle situé sur la demi-circonférence 
au-dessus de l’axe réel, et l’autre, A,, n’est pas du type maximum, et a un 
complémentaire situé sur la demi-circonférence au-dessous de l’axe réel. 
On montre aisément que l’ensemble À — A, .4, répond à la question. 

2. Considérons une surface de Riemann abstraite F (avec la définition de 
T. Rand, Acta Szeged, 2, 1, 1925, p. 101), c'est-à-dire un espace topolo- 
gique au sens de F. Hausdorif dont chaque voisinage est en correspondance 
topologique avec l’intérieur d’un cercle, la correspondance entre les images 
d’un même domaine dans deux de ces cercles étant directe et conforme 
(définition équivalente à celle de H. Weyl). 

Nommons rétrosection du type V toute rétrosection (‘} qui partage la sur- 
face en deux autres dont l'une au moins est multiplement connexe et 
ones ’est-à-dire en correspondance topologique avec un domaine 
plan à un seul feuillet. Un domaine D de la surface F sera dit de lespèce @ 

s’il jouit des deux propriétés suivantes : 1° D est simplement connexe: 2° la: 
frontière de D est formée de sections transverses (‘) t;, en nombre [int ou en 


(*) Une rétrosection d’une surface est l'image topologique d'une circonférence. Une 
section transverse est l’image topologique d’un intervalle linéaire ouvert avec la condi- 
tion suivante : si une suite de points tend vers une extrémité de l'intervalle, la suite 
image n'a pas de point limite sur la surface. 
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infinité dénombrable, et telles qu'un point de 1; n'est jamais limite de points 
des autres sections transverses. Représentons conformément D sur l'intérieur 
d’un cercle C’. On peut montrer qu'à chaque t; correspondent alors un ou 
deux ares de C/. Si l’ensemble des arcs de C! ainst obtenus est du typemazximum, 
nous dirons que le domaine de l'espèce O est lui-méme du type maximum. 

Ces définitions posées, je démontre le théorème suivant : 

La condition nécessaire et suffisante pour qu'une sur face de Riemann sott 
prolongeable est qu'elle contienne une rétrosection de l'espèce V, ou bien un 
domaine de l'espèce qu? ne soit pas du type maximum ("). 

On peut d’ailleurs remarquer que l'existence de rétrosections de 
l'espèce l est équivalente à celle d’éléments de frontière de première 
espèce, au sens de B. de Kerekjart6 ( Vorlesungen über Topologie, Berlin, 


1923, p. 164) (?). 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur une inégalité de la théorie des fonctions 
et ses applications. Note de Henri Mizcoux, présentée par M. Emile 
Borel. 


1. L'étude d’un Mémoire récent de M. G. Julia m’a conduit à la propo- 
_sition suivante : 
Soit À un domaine simplement connexe du plan {= € + in, découpé dans 
“la bande rectangulaire |n\<r/2 par deux arcs de courbe l, et L, traversant 
cette bande (*), on désigne par a le minimum des abscisses des points de l,, et 
l’on suppose que x est supérieur aux abscisses des points de l,. 


(!) Sur le prolongement des surfaces de Riemann, voir T. Ran6. Math. Zert 
schrift, 20, 1924, p. 1-6; S. Bocaner, Math. Ann., 98, 1927, p. 406-421; deux Notes de 
l’auteur, Comptes rendus, 186, 1928, p. 1092, et 187, 1928, p. 98. Certains résultats 
contenus dans ces deux Notes sont inexacts et doivent être remplacés par l'énoncé 
ci-dessus. | 

(2) Considérons sur la surface F une suite de rétrosection C; jouissant des propriétés 
suivantes : 1° C; partage la surface en deux autres, F; et F,: 29 F; est contenue dans 
pure et, pour t assez grand, tout point de F finit par ne plus appartenir à F;: 
3° C;., est située dans F;. Une telle suite définit un élément de frontière. Si, à partir 
d’un certain rang, les F; sont schlichtartig, on dit que l'élément est de première 
espèce, sinon il est dit de seconde espèce. 

(*) Les ares /, et /, peuvent avoir plusieurs points sur chacune des droites d’or- 
données m/2. De même (voir l'énoncé du théorème) les ares L, et L, peuvent 
avoir plusieurs points communs avec chacune des circonférences frontières de la 
couronne. 


a 
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Soit f({) une fonction holomorphe dans À, et dont le module est inférieur 
ou égal à m, sur L,, et à m, sur le reste du contour de A; on suppose m, supé- 
Tleur à M. 

Cect posé, en tout point € de À ayant une abscisse E inférieure à à, l’inéga- 
lité suivante, qui ne peut être améliorée, est valable quelle que soit la forme du 
domaine A satis faisant aux conditions précitées : 


2 es cos" 


; ; > 2 M 
(x) log|f(E+in)|< logm, + ri0g arc MAÉ Eat 


mi: 


2. Utilisant les résultats des belles recherches de M. Ahlfors sur la 
représentation conforme, j'ai obtenu, en appliquant la proposition précé- 
dente, le théorème suivant : 

Taéorème. — Soit f(3) une fonction holomorphe dans un domaine simple- 
ment connexe D du plan 3 —x + 1y, découpé dans la couronne 


r<|zl<rs 


par deux ares de courbe L, et L,, joignant les ctrconférences extrêmes (). Le 
maximum de | f(z)|est désigné par m, sur la portion du contour de D qui se 
trouve à la distance r, de l’origine, et à m, sur le reste du contour. On sup- 
pose m, inférieur à m,. On désigne par 0(r) la somme des angles au centre 
des ares découpés par le domaine D sur la ctrconférence | z|=—r, et par m 
la borne supérieure de | f(z)| sur ces arcs. On a l'inégalité 


Fa \ M _ 
(2) sf as 0) RENNES 


A part la constante numérique o(1), cette inégalité ne peut être améliorée. 

3. Le théorème précédent comporte des applications à la théorie des 
fonctions entières. On retrouve des propriétés déjà connues : Théorème de 
M. Wiman sur les fonctions d'ordre inférieur ou égal à 1/2[il ya intérêt, 
dans l’étude de ces fonctions, à découper le plan en couronnes circulaires et 
à appliquer, après représentation conforme, l'inégalité (1)]; théorème de 
MM. Iversen-Valiron sur l'existence des chemins de détermination infinie ; 
extensions.des théorèmes de M. Lindelôf à l'étude de fonctions holomorphes 
dans des secteurs d’angles curvilignes. 1 

En outre ce théorème permet d'obtenir des renseignements sur l’exten-, 
sion angulaire des domaines où une fonction entière est d’un ordre de 
grandeur comparable à son maximum M (r, f), et ceci aussi bien pour 


(*) Voir la note (*) de la page précédente. 
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l’ordre infini que fini ; la comparaison avec nombre d'exemples montre que 
les résultats obtenus sont satisfaisants ; ces dernières applications sont utiles 


dans l’étude de la distribution des valeurs des fonctions entières, d'ordre 
infini principalement. 


MÉGANIQUE. — /ntégration de l'équation aux intégrales premières de la 
mécanique quantique. Note de M. Jean-Louis Desroucues, présentée 


par M. M. de Broglie. 


On établit en mécanique quantique (relativiste ou non) que les opéra- 
teurs X intégrales premières doivent satisfaire à l’équation différentielle 
opérationnelle 


dx de Fe RC) 
(1) Lars —JX — Xe Le h 


€ étant l’hamiltonien du système. 

Nous nous proposons ici de trouver la forme de tous les opérateurs inté- 
grales premières dans le cas général des systèmes non conservatifs, en sup- 
posant toutefois que 4€ est une fonction analytique de £: 


ete) = H, + Hit... Hé +... 


Nous appliquerons la même méthode que celle que nous avons employée 
dans une Note précédente (‘) pour résoudre l'équation fondamentale de la 
mécanique ondulatoire dans le cas de systèmes non conservatifs : recherche 
des opérateurs X définis par une série de puissances de £: 


X=X,+Xit+..  +HX Ur... 


(tétant un paramètre commule avec tous les opérateurs) et détermination 
des opérateurs X, en égalant les termes de même degré en ? dans l’équa- 
tion (1). 

La règle habituelle des produits de séries s'applique ici, ainsi que la 
règle de dérivation terme à terme pour avoir 4X/dt, de sorte qu'en égalant 
les termes de degré en t on obtient la relation-de récurrence 


Le 


(2) Xnr1— (R 1x 


AS Ce I PARENT Ph CODES à Ge 2 AN 1 FO CR NE 
qui détermine chaque opérateur X,., en fonction des précédents. 

De la formule (2) il résulte que l'opérateur X, est une somme de termes 
homogènes à H", en considérant H, comme homogène à H9°", qui sont de 


(1) Comptes rendus, 193, 1931, p. 918. 
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ss x CY H, oi Por (3 (a He 1 
D 4 4 4 # . X ré L 4 


et en vertu de l’'homogénéité, en désignant par g le nombre des indices 
LR RTL DATI à 


(4) n=u+p +... .+(x + ax) +... +z+i<f+...+p+gq. 


Nous voyons donc que l'équation (1) admet une solution et une seule 
analytique lorsqu'on fixe X,, valeur de l’opérateur à l'instant initial, ou : 

Les opérateurs intégrales premières en mécanique quantique forment une 
famille dépendant linéairement d'un opérateur arbitrare X,. 

Recherche de la solution. — On trouve d’abord que g est au plus égal 
à n[2 ou(n— 1)/2 suivant que » est pair ou impair. Ensuite, pour simplifier 
la recherche des opérateurs X,, nous introduisons des fonctions 27, formées 
par la somme de tous les termes dont X, est composé qui contiennent 
q coefficients H,, puis les fonctions F qui sont formées par la somme 
de tous les termes de /#, dont les indices des H; sont rangés dans l’ordre 


Les 
Sep; don 
&, . > À \T Ho 
(5-6) (5) Xi Dr ONRAMRERN TRS 
Les 


De la relation (2) on tire üne formule de récurrence entre les fonc- 
tions /#, puis de celle-ci la suivante, entre les fonctions 7F%" : 


(3) (HORS à = E (7 LOS à VE ES - an one) DS EE PARTS NP + : 
Posons 
(8) + TFbhor — de Gp oP, 
PRE 
PTE 
en désignant par G la somme des termes d'indices v,+,...,3de ‘F7 qui 


diffèrent entre eux par la position de X,. 

Désignons par l'indice & le numéro de la place qu’occupe X, dans un 
ternie en partant de la gauche : si X, est le premier « — 0, puis si #'—1, 
W'=u—1,ona x —1, d’une façon générale si X, estentre x’et+”,x étant 
le f° indice «—u+e+...+68+x, jusqu'à ce que X, vienne le dernier 
et comme il yag—-1indicesu,v,...,20naam=u+e+...+3+g+t. 

D'après la forme des termes déjà indiquée (3) on trouve que 


A—=% 


CoMOErE V sci.» (ee “Hi LIRE .H4 Hs y Ho FH, 8 H, «?. 
; De EE us LT ACS \, 4 # / x # PAUSE 4 X x 
0 r 
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On trouve pour les sommations par rapport aux 4,6, ...,2: et aux 
1,1... pouerpent varier dé 1 an —2gijderan-2g#r—1;. 
etudeoOàn—1—j—...—p—q;6deo0àn—i{—j—...—p—q—u; 
enfin z se trouve fixé par (4)än—1—7—...—p—q—u—60—...—7. 


À partir de la relation (7) on obtient trois formules pour les fonctions G 
donnant chacune une formule pour déterminer les coefficients C, 


I 


(10) ICE NP — [ Pi (O EN gCHPT, 
ODA ER u=Y, De mer 
de I LR M7 l Li 3 
4Ci ÉAPTN RES (om | EP (/ PRET) RER EX PNEUS 
Chr ee Ge P, au — a? cp 
Le EN RHI » 3%; TONER 0 LR OT ACP AE 


Enfin un terme À d’un X,_, d'après (2) donne deux termes dans X,,, qui 
ont deux coefficients opposés, ce qui, si r— 0, permet de ne garder qu'un 
coefficient au second membre de la relation (10) et de la remplacer par 


» ñ à ë 
40 se == a IC P — — = JCh:-.,P 
An ï > LA ad (rs) d 
L'ENCRE EE 41,0; s 4e SNS RE Ses à 4% orme 


Au moyen des formules précédentes on arrive après un calcul assez long 
à l'expression du coefficient C : 


QUI. PUR ( 2)": ..+Y+s 
OUTRE LNRRr à 

Der / + TF7 î 
Un Pise) T3Z nm: 


X(n—u—p—i—2).. (n—u—s—i—]—0)... 


X(n—u—9 E—i—]—k—6 +3) 
X(n—u—p—i..—£E—i—);- kB x — 3: —1) 
X(Rn—u—b—...—{—i—7 KE—B—x—:—p) 
X(n—a4—# É—i—]— K—B—zx—5:—7)—p—0) 


X(z'+ 1}, 


L'expression de l’intégrale première la plus générale est alors la suivante 
le coefficient C étant donné par la formule ci-dessus : 


; n'j=n-?q+t-i ni) —pD—1ÿy—u F 
ne \ 13 i=n—2q +1 u=h—i-j=..—p—4 AU V+I.+Y+S+4 +1 
à] 
“2,2 2 à 2 
n—=0 dit u—=û œ=—=0 
pt ‘ 0 


el 2 1 QE 
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R ÉSISTANCE DES MATÉRIAUX. — Sur un nouveau procédé d'auscultation des 
onvrages en béton ou béton armé et notamment des barrages. Note de 


M. Axor£é Cove, préseniée par M. M. d'Ocagne. 


Reprenant sans le savoir une suggestion faite 1l y a près de quarante ans 
par deux ingénieurs français ('), à propos de la mesure des fatigues des 
ponts métalliques, j'ai songé à mesurer les déformations des ouvrages 
en béton ou béton armé en utilisant les propriétés acoustiques des cordes 
vibrantes. 

Si l’on fixe en deux points de la construction à ausculter les extrémités 
d'une corde tendue, sonore, tout allongement ou raccourcissewent du 
béton compris entre les deux points d’attache, qu'il soit dû au retrait, aux 
contraintes, ou à la température, se traduit par une variation de la fréquence 
propre de la corde. 

L'influence de la température peut être éliminée si l’on fait choix d’une 
corde en acier, dont le coefficient de dilatation est, comme on sait, très 
voisin de celui du béton et si l’on prend soin de la maintenir en équilibre 
thermique avec son support de béton. 

Ce dernier point est capital. Dupuy, qui peut être considéré à juste 
titre comme le créateur de l’auscultation des ponts métalliques, signalait 
déjà qu'avec ses appareils : 


« Les observations doivent être faites, autant que possible, par un temps couvert 
ou avant le lever du soleil, et par une température ne variant pas brusquement. Si, 
par exemple, Le soleil vient à paraître pendant le cours d’une opération, les tiges des 
appareils s'échauffent beaucoup plus rapidement que les pièces, à cause de leurs 
faibles dimensions, et les résultats qu'on obtient sont tout à fait inexacts. » [ Duruy, 
Appareil destiné à mesurer le travail du fer (Annales des Ponts et Chaussées, 
2t semestre 1877, p. 381).] 


À fortiori lorsqu'il s’agit d’une corde de quelques dixièmes de millimètre 
de diamètre, tendue au contact d’une matière de capacité et de conducti- 
bilité calorifques très différentes. 

La corde est donc tendue à l’avance dans un tube d’acier ae) qui est 
noyé à demeure dans le béton. 


(*) MM. Legrain et Sabouret. Arnodin mesurait également au son les tensions des 
suspentes de ses ponts suspendus. 
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Moyennant cette précaution essentielle, l'appareil de mesure, dont la 
température ne varie plus que lentement, est sans cesse en équilibre ther- 
_mique avec le béton qui l'entoure, et la fréquence propre n de la corde varie, 
à très peu de chose près, comme la racine carrée de l'allongement de son 
support, déduction faite de l'allongement thermique. 

La mesure de n renseigne donc sur les effets cumulés du retrait et des 
contraintes. 

La corde est mise en branle à distance par un électro-aimant qui sert 
aussi à l'écouter, après qu'on a amplifié au moyen de lampes triodes le 

courant qu'y induit son déplacement. 

On compare le son, au moyen des battements, à celui d’un fréquence- 
mètre contrôlé par un diapason. Je me suis servi à cet effet d’un fréquen- 
cemètre à corde, du modèle de la sirène harmonique et du stroboscope à corde 
. vibrante de M. A. Guillet ('). 

On peut substituer à la mesure acoustique une mesure optique ou même 

un enregistrement au moyen d’oscillographes. 
. M. Mary a bien voulu faire, sur ma demande, des essais comparatifs sur 
une poutre en béton de 2" >< 0",40 >< 0",/40, enfermant deux éprouvettes 
ou « témoins sonores » et auscultée extérieurement par les moyens ordi- 
naires. : 

Les mesures acoustiques sont en accord avec les lectures faites au moyen 
des comparateurs Manet-Rabut, mais la sensibilité des appareils est très 
supérieure et permet de déceler des allongements de l’ordre du millionième. 
La suppression de toute transmission mécanique y est certainement pour 
beaucoup. 

On peut considérer, eu égard à la simplicité des moyens mis en œuvre, 
que l’étalonnage des témoins ne variera pas avec le temps, à l’inverse de ce 
qui se produit pour les appareils d’auscultation électriques à’ résistance 
ou à capacité, sujets à des déréglages très importants avec l’âge ou les chan- 
gements survenus dans leur état physique (température et humidité 
notamment ). 

Le procédé ouvre aux ingénieurs de nouveaux champs de recherches. 
Pour en citer un exemple, on en est encore à se demander quelle est l’im- 
portance du retrait du béton en œuvre, comment il évolue avec les con- 
traintes, avec les circonstances atmosphériques et avec le temps, et cela 


(2) A. Gurzcer, Sirène harmonique a corde. Mesure du module d'Young (Comptes 
rendus, 161, 1915, p. 561). 


C. R.. 1932, 1° Semestre (T. 194, N° 7.) 44 
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faute de mesures absolues poursuivies pendant un temps suffisant, au moins 
plusieurs années, pour qu’on puisse se donner une vue d’ensemble du 
phénomène. À 

Scellées à demeure dans la construction et faisant corps avec elle, à l'abri 
de toute dégradation par res agents extérieurs et par elles-mêmes indéré- 
glables, les éprouvettes acoustiques seront des témoins fidèles de toutes les 
nus d'un ouvrage. 

Dans le même ordre d'idées, la quasi-simultanéité des observations faites 
d’un ’seul poste eentral, et par le même opérateur, offre des garanties 
d’exactitude très supérieures à celles des mesures qui sont pratiquées la 
plupart du temps sur les chantiers. 

Le contrôle expérimental de la stabilité des grands ouvrages, auquel 
Rabut a attaché son nom, est appelé à y gagner beaucoup. Pour les 
barrages notamment, un ensemble cohérent de mesures comparables entre 
elles et s'étendant au delà des étroites limites accessibles à la lecture directe 
peut seul permettre de confronter utilement les résultats du calcul avec la 
réalité, et d’élucider certains points très obscurs dont la connaissance 
autorisera de nouveaux et importants progrès dans l’art de construire. 

Enfin le procédé permettra de reconnaître si l’état d’équihibre de 
l'ouvrage ne risque pas d’être troublé par des phénomènes à allure impré- 
visible, tels que les lentes déformations du sol ou les re a bien 
avant que les symptômes en apparaissent au Jour. 


AÉRODYNAMIQUE. — Échauffement d'unthermomètre par un courant gazeux. 
Applications aérodynamaques. Note de MM. Enmonn Brun et Pigrre 
VeeNorte, présentée par M. Ch. Fabry. 


Nous avons entrepris l’étude quantitative de ce phénomène, dèja signalé 
par Joule et Kelvin, en vue tout d’abord de déterminer les corrections 
à apporter aux mesures de température des courants gazeux. 

Sur le conseil de M. Fabry, nous avons réalisé le thermomètre balayé 
par un courant gazeux, au moyen de l’une des soudures d’un couple placé 


près de la périphérie d’un disque en rotation rapide. | 
‘ / 


Chaque soudure est constituée par une tige de laiton de 15" de longueur et de 3", 
de diamètre, à laquelle aboutissent séparément un fil de constantan et un fil de man- 
ganine, tous deux de o"",3 de diamètre. 

Le disque est une boîte très plate en contre plaqué, de 100‘ de diamètre, montée 
sur l'arbre d'un moteur électrique. 


Rain 
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plus directe aussi par l’étude de l’établissement du régime d’échauffement : 
la constante de temps, dans le cas de l'obstacle isolé du disque, étant le 
quotient de la capacité calorifique par le produit de la surface par le coef- 
ficient de convection. 

La résistance de frottement est en relation directe avec la couche 
limite, couche très mince dans laquelle serait établi le régime de Poi- 
seuille; la vitesse relative du fluide étant nulle sur l'obstacle, pour prendre 
des valeurs voisines de la vitesse relative V à l'infini, à la surface de sépa- 
ration de la couche et du milieu ambiant tourbillonnaire. La même con- 
cepton explique la convection de la chaleur, la résistance de passage entre 
le corps et le milieu ambiant étant la résistance thermique de la couche 
limite. 

Nous avons pu, à partir de cette notion, calculer a priori les échauffe-. 
ments dans les courants d’air. En admettant que la distribution des vitesses 
dans la couche limite soit linéaire, ce qui est Phypothèse la plus naturelle, 
on connaît, par une formule classique, l'énergie dissipée par la viscosité 
dans chaque élément de volume de la couche. En écrivant l'équation 
de propagation de cette chaleur dans le sens de l'épaisseur, et notant qu’en 
régime permanent la chaleur ne pénètre plus dans ce corps, mais se dissipe 
entièrement dans le milieu ambiant, on obtient la relation extrêmement 
simple 

V2 


Vin I 
— Lo) 
2B «€ 


== 


#1 


2 


0 étant l’échauffement, r la viscosité, Æ la conductibilité en unités méca- 
niques, c la chaleur spécifique du gaz à volume constant, B un coefficient 
numérique introduit par la théorie cinétique des gaz, voisin de 1,9 dans le 
cas de l’air. Cette formule ne suppose rien sur la forme de l’obstacle; elle 
ne suppose pas non plus que l'épaisseur de la couche limite soit uniforme. 

On trouve ainsi que pour un vent relatif de 80 m/sec, l’échauffement serait 
de 2°,3; l'expérience a donné, on l’a vu, 2°,7 pour un obstacle cylindrique, 
et nous avons retrouvé le même nombre pour un petit plan métallique serti 
dans notre disque, et y affleurant juste. 

L'échauffement doit être considéré comme le quotient très simple de 
deux phénomènes très complexes (frottement et convection). Il semble que 
ce soit en tout cas le seul moyen d’atteindre les propriétés de la couche 
limite. 
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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur le problème des n corps à masses variables. 
Note (!) de M. M. Mexpes, présentée par M. Ernest Esclangon. 


1. Considérons le mouvement de 7 corps à masses variables, s'attirant 
suivant la loi de Newton, défini par les équations 


dx; Die T3 

ee CRETE PZ ARE À 

Sn  , 
TETE Î 


où les »; sont des fonctions données du temps, holomorphes dans l’inter- 
valle (— æ, +), et dont la somme admet une limite supérieure 1. 
Si pour { — 1, leurs coordonnées et leurs dérivées sont finies et vérifient 


les relations 
3 E) 0 COTNTE 
ne its (Er (2) | (SE). 


les équations données admettent un système de solutions développables en 
séries suivant les puissances de t— 1, et prenons à l'instant 4, les valeurs 
initiales données. 

Une généralisation du raisonnement de M. Sundman (?) montre alors 
que les rayons de convergence de ces séries ont pour limite inférieure la 
quantité 


IV 


m2Vo +2 AQU +p) 
F- 


A 


| 


Dans le cas particulier des masses fixes, on pourra prendre 4 = Zn = M 
etpourn >3:0— VME/r4mX + |h|fm, pour n=3 :9o— VM°/2 imA+|h|]m, 
où m représente la plus petite des masses et hk—2T — 2 U. 

La comparaison avec le résultat de M. Sundman est immédiate. 

On déduit de là que, si le mouvement, régulier jusqu’à l'instant z,, cesse 
de l’être à cet instant, la plus petite des es r;; a Zéro pour limite infé- 
rieure lorsque ? tend vers £,. 

2. Le problème des n corps à masses variables se ramène au problème à 
masses fixes dans le cas où »#;= uft+ a, par le changement de variables 


(:) Séance du 8 février 1932. 
(*) Acta mathematica, 36, 1913, p. 113-118. 


dE 4 PSS INRP d'Or RS RENE TEE SN Sr SUR El PEER Ke 
. ” CALE ; 44 ; LI Fr © pe 
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3. D'autre part, supposons que les masses soient de la forme 
à Mi Hi ej(t), 


les 1; étant des nombres fixes et les :;(1) des infiniment petits d'ordre supé- 
rieur à 2/3 pour les très grandes valeurs de 4. 

Nous utiliserons la méthode des approximations successives sous la forme 
suivante : Considérons le système d'équations - 


je li PR VE 
29) — ;[; ie) |] CRT En MN Ep) 


1) 
dx? 


où les fonctions /; dépendent des x directement et par l'intermédiaire des 
fonctions :,(+) qui tendent vers zéro lorsque æ tend vers lc. 
Considérons en même temps le système 


dY; : 
(2) Es (er NY 0) 


où toutes les fonctions £; ont été remplacées par zéro, et soit Y;—4(;(æx) 
une solution de ce système. 

Nous supposerons qu'il existe des nombres fixes positifs ,, b;, À, B;, à, 
tels que, pour æ >æ,, 1 et y, compris entre d,(æ)—b, et Wy(æ) + b,, on 
ait les-inégalités 

x A 
| fi(æ, ya, Ex) mit du, 0) < pret 
l k=n 
D, B;|y4— M1 
My 160 . FUME NUS = À 
(fr, LED — (x; y, ED PE 


Posons alors 
Fi ( x) + f az [. [ fi(æ, dr, ex) — fi(æ, Wr, 0)]dæ, 


noue) +f def Lits en) —Ji(e ds oder. 


= W(æ) + f az [ Lie, 4-0, ex) — fi(æ, Vs o)] de, 


n ] 


Les séries 
PSY bre) MP ONE PP EEE 


représentent une solution du système (x) telle que les différences | 9, — | 
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et | do;/dt — d4;/dt\ tendent vers zéro lorsque x croît indéfiniment, et une 
telle solution est unique. 
Nous dirons que ces deux solutions de (1) et (2) sont asymptotes. 
L'application de ce théorème montre que toute solution du problème à 
masses fixes u; dans laquelle les coordonnées sont des infiniment grands 
d'ordre supérieur à 2/3 fournit une solution du problème à masses variables 
U—+ e;(t) asymptote et réciproquement. 


MÉCANIQUE PHYSIQUE. — Facteurs principaux de la coulabilité des 
métaux purs. Note de MM. A. Porrevin et P. BasTien, présentée 


par M. L. Guillet. 


La propriété primordiale à laquelle on fait appel en fonderie est la cou- 
labilité, que l’on peut définir comme l'aptitude d’un métal à remplir un 
“moule. C’est une propriété complexe dépendant de multiples facteurs : 
propriétés du métal, forme de la pièce à couler, conditions de coulée, 
nature du moule etc. (‘). 

On apprécie commodément cette qualité en coulant, dans des conditions 
bien définies, une spirale plane et horizontale et en mesurant sa lon- 
gueur À, qui définit la coulabilité. 

Nous nous sommes proposé de chercher quelles étaient, pour un métal 
donné, les propriétés physiques principales influant sur la coulabilité, nous 
efforçant pour cela de maintenir aussi rigoureusement constanis que pos- 
sible tous les autres facteurs : nous avons notamment utilisé un moule 
métallique du type déjà utilisé par Guillet et Portevin (?) en régularisant 
sa vitesse d'alimentation au moyen d’un obturateur à clapet (*). 

F étant la température de solidification du métal, @ sa température de 
coulée, 0 la température du moule, il est évident que la longueur À croît 
en sens inverse de F — 0 pour devenir infinie pour 0 —K. 

La température moyenne de la coquille croît avec 0 —F (écart appelé 
parfois surchauffe liquide) d'autant plus rapidement que la chaleur spé- 
cifique c du métal et sa densité d sont élevées, et avec L chaleur latente 
de solidification. 


(*) Voir A. Porrevix, Cours de l’École supérieure de Fonderie et Les facteurs et 
défauts de Fonderie (Congrès International de Fonderie de Milan, septembre 1931). 

(2?) L. Guizcer et A. Porrevin, Comptes rendus, 183, 1926, p. 634. 

(3) Courry, ee. Mét., n° 3, 1931, p. 169-182; n° 4, 1931, p. 194-208. 
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L'expression la plus simple de la coulabilité serait donc 


A0 Tr 
Ca A=K dE, 


. . r . r « à s! 
D'ailleurs une analyse mathématique du phénomène conduit à la for- 


75r CM. 


mule plus complexe ('), qui pour O0 — a peu élevé GERS à 1/2 par 
exemple) se ramène à 


FPE d.c(8—F) L.d 


relation de la mème forme que (a) et dans laquelle x et 8 dépendent des 
sh L } 


(*) Cette expression est - ; 


0 — 6 2 L.d 
AN: k toe (FO 


relation dans laquelle c, 4, L,F ont la même signification que dans l'expression sim - 
pliliée (b) et Æ est la cond RbAUR thermique du moule. 
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dimensions et de la nature du moule, de la hauteur de coulée et aussi, mais 
dans une proportion qu'il est difficile de définir par suite de l'insuffisance 
et de l’imprécision des données numériques, de la viscosité n du métal; il 
est d’ailleurs difficile de comparer les viscosités des métaux entre elles, 
leurs courbes de viscosité en fonction de la température n'étant pas 
parallèles. 

Si l’on considère, en première approximation, « et 5 comme constants : 

1° Les courbes À — f(0)sont bien des hyperboles équilatères A —K/F— 6, 
c'est ce que Courty a trouvé pour l’alpax. 

2° Les courbes A — /(@), d'après l'équation (b), seraient des droites 
dont la pente serait fonction de la chaleur spécifique du métal, qui joue un 
rôle important puisqu'elle varie dans de larges limites d’un métal à un 
autre (0,22 pour Al et 0,03 pour Pb). La chaleur latente de solidification 
interviendrait dans l’ordonnée à l’origine. 

Nous avons tracé expérimentalement les courbes À — /(@) pour l’étain, 
le cadmium, le plomb, le zinc, l’antimoine et l'aluminium et avons constaté 
que, pour une surchauffe liquide suffisante, la coulabilité est une fonction 
sensiblement linéaire de la température et que d’autre part les ordonnées à 
l'origine des droites expérimentales se classent dans l'ordre des pro- 
duits L.d/F — 0 correspondants : ce qui montre que le coefficient B varie 
peu d’un métal à un autre et que la viscosité ne semble pas y intervenir. 

Par contre les pentes des droites obtenues expérimentalement ne se 
classent pas dans l’ordre des produits c X d/(F — 0) correspondants : ce qui 
indique que le coefficient x varie d'un métal à un autre et est fonction de la 
viscosité. 

Par ailleurs les forces de tension superficielle ne semblent pas jouer un 
rôle important dans la coulabilité : dans le cas du moule que nous avons 
utilisé, le calcul montre que le travail de ces forces est environ la 
200° partie du travail de la pesanteur. 

En conclusion, la coulabilité est la résultante de facteurs complexes 
parmi lesquels les propriétés calorifiques (chaleur spécifique, chaleur 
latente de solidification, température de fusion) des métaux jouent un rôle 
au moins aussi important que leur viscosité. | 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur une forme particulière d'activité de la matière. 
Note de M. G. Resouz, présentée par M. A. Cotton. 


J'ai indiqué (') que certains corps, préalablement soumis à l’action d’une 
cellule semi-conductrice, conservaient pendant plusieurs jours la propriété 
d’impressionner la plaque photographique, Cette singularité peut être due 
soit à une action chimique au sens ordinaire du mot, soit à l’action d’un 
rayonnement électromagnétique émis par les corps activés. 

I. L'action sur la plaque photographique se produit sans qu'il y ait 
contact avec le corps activé, elle se fait sentir à des distances de l’ordre du 
millimètre à la pression ordinaire et atteignant plusieurs centimètres dans 
le vide. S'il s’agit d’une simple action chimique, elle ne peut être due qu'à 
un gaz ou un liquide de tension de vapeur appréciable, que le fonctionne- 
ment de la cellule fait apparaître dans le corps actif et qui, se dégageant 
lentement, vient réduire le sel d'argent de la plaque sensible. Dans ce cas : 
1° l’interposition d’une pellicule de cellophane doit supprimer toute action; 
2° l'exposition prolongée du corps activé dans un vide avancé, en faisant 
disparaître le liquide ou le gaz occlus, doit supprimer l’effet ou du moins 
l’atténuer fortement. 

1° Unie feuille de papier est placée pendant une demi-heure sous l’élec- 
trode grille d’une cellule formée par un bloc de ciment traversé par un 
courant d'environ un milliampère sous une tension d’une vingtaine de mil- 
liers de volts. La feuille ainsi activée est mise pendant 24 heures au-dessus 
d'une plaque photographique, dont une moitié est protégée par une pelli- 
cule de cellophane de o"",o12 d'épaisseur. Après développement on cons- 
tate que la plaque entière est impressionnée; la partie protégée moins que 
sa voisine, mais d’une manière trop nette pour qu'il y ait doute à cet 
égard. 

2° Une nouvelle feuille est activée comme on vient de l'indiquer; on la 
divise en deux parties, l’une À est mise de côté comme témoin, l’autre B 
est placée dans un récipient où l’on maintient pendant une douzaine 
d’heures un vide cathodique. Les deux parties À et B sont ensuite juxta- 
posées et placées pendant 12 heures au-dessus d’une même plaque photo-" 
graphique. Après développement on ne constate pas de différence entre 
l’action de A et celle de B. 


(*) Comptes rendus, 189, 1929, p. 256, et 192, 1931, p. 490. 
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IL. Les résultats précédents s'expliquent aisément si l’on admet qu'ils sont 
dus à des radiations très absorbables, appartenant à la partie invisible du 
spectre et que le corps émet par un mécanisme présentant quelque analogie 
avec celui de la phosphorescence ; et cette manière de voir est d'autant plus 
plausible que l’on peut répéter avec les corps activés comme il vient d’être 
dit la plupart des expériences que l’on fait avec les corps phosphorescents 
ordinaires. 

1. Si l’on place sur la feuille soumise à l’action d’une cellule des obstacles 
de forme géométrique, quand on fait agir le corps activé sur la plaque 
photographique, celle-ci accuse l’ombre portée des obstacles. La netteté de 
contour de ces ombres s’expliquerait mal si l’action sur la plaque était due 
à des vapeurs ou à des gaz occlus. 

2. Les corps déjà activés présentent une fatigue quand on les soumet à 
une nouvelle activation, ainsi que le montre l’expérience suivante : une 
feuille est soumise à une première activation avec interposition d’obstacle 
comme il a été indiqué. Quelques jours après, on l’active à nouveau sans 
interposer d'obstacle. Si on la fait alors agir sur la plaque photographique, 
on voit apparaître sur celle-ci l’image de l’obstacle interposé pendant la 
première activation. Les parties abritées par l’obstacle pendant cette pre- 
mière activation sont donc devenues pendant la deuxième plus actives que 
les parties environnantes déjà fatiguées. 

3. La température agit sur ces substances activées comme sur les 
subslances RENE ordinaires. 

Si l’on place une feuille préalablement activée au-dessus d’une plaque 
photographique, et si l’on maintient pendant une ou deux heures une moitié 
de la feuille à une température de 40°, l’autre moitié étant à la température 
ordinaire, on constate que la partie de la plaque qui se trouvait sous la 
moitié chaude de la feuille est plus impressionnée que l’autre. 

Si, faisant disparaître l'inégalité de température, on met ensuite cette 

même feuille au-dessus d’une nouvelle plaque pendant une douzaine 
d'heures, on constate que la partie précédemment chauffée impressionne 
moins tement la plaque que ne le fait sa voisine. Tout se passe donc 
comme si une augmentation de température accroissait la valeur de lacti- 
vité du corps, mais en diminuait la durée. 
- L'action des corps activés sur l’électroscope est excessivement faible, 
aussi ne peut-on affirmer qu’elle n’est pas due à quelque effet secondaire. 
La plaque photographique, totalisant sans difficulté spéciale les actions 
exercées pendant de très longues poses, se révèle pour cette étude beaucoup 
plus sensible que l’électromètre. 
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OPTIQUE GÉOMÉTRIQUE. — La suppression de l'astigmatisme des 
faisceaux obliques dans les lentilles minces. Note ("') de M. Marcec 
Durocr, transmise par M. Pierre Weiss. 


L'astigmatisme des faisceaux obliques dans les lentilles minces est sup- 
primé quand l’astigmatisme produit par la réfraction à l’entrée est compensé 
par l’astigmatisme produit par la réfraction à la sortie de la lentille, et la 
condition à réaliser s'écrit /w,=—1;w,, les indices 1 et 2 se rapportant res- 
pectivement à l’entréeet à la sortie de la lentille (?). Les angles qui figurent 
dans cette condition étant des infiniment petits du premier ordre, nous 
pouvons écrire 


= y — tone o,—= (,h. 


Désignant par p, ete, les inverses des rayons de courbure et par A, et A, 
les inverses des distances des points de l’axe considérés au centre optique 
d’une lentille infiniment mince de puissance D, nous avons 


ASE A+ D, EL AS —p; IA; p,, 


0 
RER DA; EE 


TEA n +1 


Q;—=A,— 


Quand on se propose de chercher la forme du verre correcteur qui, 
placé à une distance donnée d'un œil amétrope, doit fournir des images 
ponctuelles, on connaît la puissance D du verre ainsi que A, et par suite A, : 
les deux inconnues sont o, et 5., et l’on a 


(x) (n — 1) (ps ps) =D: 
L'équation de condition prend la forme 


Q—1Q, 


et cette équation sera satisfaite si nous avons simultanément 


(2) 1 — 212 
et 
(3) y XQ=9,, 


e, et o, devront satisfaire à la fois les équations (1}, (2), (3). 
Si nous considérons 9, ets, comme des coordonnées cartésiennes rec- 


(*) Séance du 1°" février 1932. 
(?) Cf. M. Durour, L’astigmatisme du pinceau oblique réfracté par le dioptre 
sphérique (Cemptes rendus, 194, 1932, p. 365). 
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tangulaires, les solutions seront données par les points communs aux trois 
lignes (1), (2), (3). La relation (1) est l'équation d’une droite parallèle à 
la première bissectrice ; l'équation (2) représente un faisceau de droites con- 
courantes I, —Æ ÀL,, qui passent toutes par le point d’intersection des droites 
1, —=0o et 1, —=o ; et l'équation (3), un faisceau de droites concourantes 
‘ passant toutes par le point Q, — 0, Q,—o. Le problème peut donc être 
résolu par l'emploi d’un nomogramme à trois droites concourantes ('). Il 
est facile de voir que, moyennant l'emploi d’un transparent, le même nomo- 
gramme peul servir, quelles que soient les valeurs de D et de À, : lorsque 
A, et À, viennent à changer, la droite (1) reste toujours parallèle à la pre- 
mière bissectrice et les faisceaux de droites concourantes (2) et (3) se dépla- 
cent dans le plan parallèlement à eux-mêmes. Si l’on trace une figure com- 
portant : 1° le faisceau de droites (2), 2° une série de parallèles à la première 
bissectrice, 3° un quadrillage rectangulaire sur lequel on fixera, pour chaque 
cas particulier, l'origine des coordonnées, il suffira de déplacer sur cette 
figure, et parallèlement à lui-même, un transparent portant le faisceau de 
droites (3) de façon à amener le point de concours de ces droites en un point 
voulu de la figure fixe. On voit que le problème ne peut:admettre que deux 
solutions réelles distinctes, deux solutiont réelles confondues ou deux solu- 
tions imaginaires, et, par le nomogramme, on obtient les solutions réelles 
sans avoir à construire de conique (?). 

On pourrait se proposer de trouver les points pour lesquels une lentille 
de forme donnée fournit des images ponctuelles : les inconnues seraient 


alors A, et A,. La forme des relations entre A, et A, d’une part, et les 
données D, », et o, d’autre part, est telle que le nomogramme à tracer reste- 


rait le même. 


(1) Cf. M. n'Ocaene, Traité de Nomographie, Paris, 1921, p. 99. 

(?) Le procédé classique, employé par les oculistes pour traiter la question des verres 
correcteurs donnant des images ponctuelles, conduit à une équation homogène du 
second degré f (A, D, D,) —0o, où D et D, sont les puissances respectives de la lentille 
et du dioptre formé par la face d'entrée : A étant pris comme un paramètre, cette 
équation représente la courbe connue sous le nom d’ellipse de Tscherning. Mais, si 
nous considérons À, D et D, comme trois variables, l'équation homogène est celle d’un 
cône du second degré dont les sections par les ‘plans À — const. sont les ellipses de 
Tscherning, et nous voyons immédiatement qu’elles sont homothétiques et tangentes 
aux deux génératrices de contour apparent du cône sur le plan À = const. Cette pro- 
priété des ellipses de Tscherning à été établie différemment par M. Bügehold. 
[ D' H. Bôcenorn, Æinige Bemerkungen zu den Weissischen Rechnungen über Astig- 
matismus unrichtig angepasster punktuell abbildender Brillen (Zeitschrift für 
Ophtalm. Optik, 1920, 8 jahrgang, p. 10).] . 
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Je me propose de publier prochainement dans un autre Recueil une étude 
plus étendue sur l’objet de la présente Note. 


SPECTROSCOPIE. — Relations entre quadruplets correspondants de NI,OÏI, 
SIT et CII. Note de M. J. Grues, présentée par M. Cotton. 


Dans la classification de CI III commencée par Bowen (") j’ai établi anté- 
rieurement (?) la position du terme 3 d*P par rapport à 4s*P pour compléter 
une étude semblable sur S Il et S IT. Or sur ce même spectre CI II on peut 
signaler une propriété qui peut rendre service dans la classification de cer- 
tains spectres avec une précision supérieure à celle obtenue à l’aide de la 
loi des doublets irréguliers : elle permet de prévoir la valeur en longueur 
d'onde d’une raie principale d’un multiplet, par suite la position approxi- 
mative des différentes raies de ce multiplet dans le spectre. 

Autour du noyau de CI III portant 17 charges positives gravitent 14 élec- 
trons qui font écran sur l’électron optique. Ce dernier, passant de la tra- 
jectoire 4 p à 4s ou de 4d à 4p, émet un ensemble de raies dont un groupe, 
résultant du terme 4d*P, est actuellement inconnu. L'idée qui me permet 
de déterminer ce dernier terme est la suivante: elle est voisine de celle qui 
a donné des relations d'écart entre O et S, N, O et P (Gizes, Annales de 
Physique, mars 1931). Considérons les éléments N I, OIL et SII : des 
charges positives de O et S, retranchons celles de N, et retranchons, en 
même temps, des électrons qui font écran dans OIL et SIL. ceux de NI. 
Nous retrouverons le nombre des charges positives de CIIIT ainsi que le 
nombre des électrons qui font écran sur son électron optique. Faisons donc 
Abe la comparaison des variations correspondantes d'énergie, 
c'est-à-dire la comparaison des raies principales ns*P — RE ‘D et par 
exemple np*D — nd‘P'D'F. 


Trajectoires ns np. 


ns#P3j — np‘Dp. ns%P575 — np‘P;,2. nsPs2— npSap. 
ONE RESTE ERETRR 219000 823 22985 l 485 56662 } ;°, 
he À 99029 21 : : 47422 
SÉANCES 18330 | 19866 | ! 90760 | 174 
GHIITSES 27704, 29027 31399 
77° À 39271 29927 | saogé RTE 
NES CEE T0 07 12167 | 1380 AND 4 
Différences mere DE 797 710 


(1) Bowen, Phys. Rev., 31, 1928, p. 35; Murakawa, Jap. Journ. Phys., T,1930, 
nv: " 
(?) Gieces, Comptes rendus, 188, 1929, p. 1198. 
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Trajectoire np nd. 


np “Dy2— nd‘For. np #D7 — nd‘D/. ap D: — ndiPso: 
(QT RE 24528 | ; DOTD LE 20460 | - 
1Q Al ( 6 
Se tete 24016 | 1694 24815 | re 27220 | re 
GPL EAU 38196 |, 39678 | CA 
 ARof L / 
Ne re 9884 | LT 10136 | 1981 10073 
504 n52 


On observe que les écarts entre les raies correspondantes pour O IT et 
S I d’une part, pour CITIT et NI d’autre part, sont voisins : l'écart, faible 
pour np ns est encore plus petit pour nd np. Partant de là, on calcule pour 
le terme inconnu nd‘P., de CI IH une valeur en fréquence de 39895. Elle 
doit être légèrement inférieure à celle que donnera l’expérience puisque à 
la valeur 10073 de NT j'ai ajouté 2710 qui doit être trop grand. Or, uti- 
lisant les relevés de CITTT (') on trouve effectivement les quadruplets sui- 
vants qui, pour la raie précédente, donnent 40/56 : l'erreur est inférieure 
à 25 angstroms. 


I 4p"D — 4d"P 
à ERP AE Met NOV = — 42134 ,6 
2 
SDS -- — 41876 ,12 
2 
DE ERA MEN EL - 40976 ,5 = 
3 
AE REA 40456 ,7 - : = 
: 4kp*P — 4 d*P 
A PRES CASSER AS = = = : 
I 2 2 
HP A en 38699, 21 38615,79 39083 , 19 
3 4 
Pers ee 28287 ,7 38199,7 = 
4 hpis —4dtP 
Se ES 36885 ,6 - - 
“Pi IP L+P,, (?) 
79112,7 79196 ,2 78728 ,0 


Un travail analogue permet de déterminer la position approximative des 
doublets ns np dont un a déjà été indiqué par Bowen. 


(*) L. et E. BLocn, Annales de Physique, T, 1927, p. 397. 


Le, Le 
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RADIOACTIVITÉ. — Le nombre des rayons $ secondaires émus par le radium. 
Note (!) de M. E. Srauez, présentée par M. Pierre Weiss. 


Le problème de la strutture du noyau atomique incite à étudier en 
détail les rayons y émis par les substances radioactives. Ces recherches ne 
se font pas seulement au point de vue qualitatif (longueur d’onde ou fré- 
quence), ce qui permet de calculer les différences énergétiques des divers 
niveaux nucléaires; mais, depuis quelques années, on s'intéresse égalemant 
à l'intensité des rayons y en valeur absolue, celle-ci étant reliée à la probabi- 
lité du saut intra-nucléaire correspondant. 

La désintégration du Ra constitue un cas particuhèrement simple de ce 
problème : ce corps émet, outre les rayons à ordinaires, un rayonnement y 
monochromatique d’une énergie de 188,5 e-kv (?) et un rayonnement ÿ 
secondaire produit par l'absorption interne de ces rayons y. Ù 

Nous nous sommes proposé de déterminer en valeur absolue le nombre 
des rayons G secondaires et des rayons y (des hy) émis par atome de Ra 
décomposé. | 

Le dispositif de mesures pour déterminer le nombre des rayons G secon- 
daires émis consiste en un compteur à pointe d’après Geiger (*), dans lequel 
la pression a été choisie suffisamment élevée pour que l’appareil compte 
quantitativement tous les rayons x et 5 qui y pénètrent (*). | 

Environ o",o1 de Ra, soigneusement purifié de l’émanation et du dépôt 


actif, est réparti en une couche mince sur une surface plane de diamant. 


Ce corps a été choisi comme support pour diminuer autant que possible le 
nombre de rayons $ diffusés [(Schonland (°})]. Le Ra ne peut être utilisé 
que pendant quelques heures à cause de la régénérescence de l’'émanation. 
La distance entre Ra et la fenêtre du compteur est 10°", la pression sur ce 
parcours est inférieure à o"",oo01 de Hg. 

On compte d’abord le nombre des rayons («+ f) que la préparation 
envoie dans le compteur; on détermine ensuite le nombre des rayons x 


(1) Séance‘du 8 février 1932. | 

(2) O. Haux et L. Merrner, Zs. f. Phys., 26, 1924, p. 161. / 

(5) Ce dispositif est semblable à celui que nous avons déjà employé pour compter 
le nombre des rayons 5 du RaD (E. Sraner, Zts. f. Phys., 68, 1931, p. 1). 

(#) N. Rugge, Zs. f. Phys., k6, 1928, p. 478. 

(5) B. F. J. Scaonranv, Proc. Roy. Soc., A, 104, 1923, p. 235, et 108, 192, 
p.187. . < 
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seuls, les rayons $ étant déviés par un champ magnétique approprié. De 
ces deux chiffres on déduit le nombre des rayons f par rapport à celui des 
rayons x, donc par rapport au nombre d’atomes décomposés. 

Les résultats suivants ont été obtenus avec une pression de 60"" de Hg 
dans le compteur. 


Nombre 
des rayons & sec. Nombre total 

émis par 100 atomes des rayons 

décomposés. comptés. 

5,0 {:110 

Sy 3.370 

30 3.610 

4,9 ÿ 6.020 

5 5m 

D,7 9.700 

Moyenne: 5,0+1,0 22.810" 


Pour vérifier si le compteur enregistre vraiment tous les rayons 5 inci- 
dents, nous avons fait une série de mesures semblables avec une pression 
de 240"" dans le compteur. Le résultat a été pratiquement le même, à 
savoir : d,2 rayons G sur 100 atomes décomposés. La pression de Go" est 
donc suffisante. 

Ce résultat conduit à quelques conclusions importantes : si au moment 
de sa décomposition chaque atome de Ra perdait, en plus d’un rayon «, une 
énergie de 188,5 e-kv sous forme de rayons y ou rayons $ secondaires, il 
faudrait admettre que 95 pour 100 des atomes de Ra émettent des rayons y; 
en effet 1l n’y en a que5 pour 100 qui produisent des rayons 5 secondaires. 
Des expériences en vue de déterminer avec précision le nombre des rayons y 
sont en cours; quelques mesures préliminaires permettent de dire dès main- 
tenant que ce nombre est bien inférieur à 95 pour 100; il est probablement 
de l’ordre de quelques pour 100. 

Ce résultat est assez surprenant ; il démontre que la plus grande partie 
des atomes de Ra se décompose sans émussion de rayons y, les autres 
émettant (outre les rayons x) une énergie supplémentaire de 188,5 e-kv 
sous forme de rayons y ou $ secondaires. L'atome de Ra peut donc se décom- 
poser de deux façons différentes, soit par énussion d’une particule « seule, 
soit par énussion d’un « et d’un rayon y (ou son rayon B secondaire corres- 
pondant). 

Il serait nécessaire d’étudier la structure fine des rayons « du radium 


C. R., 1932, 1er Semestre. (T. 194, N° 7.) 45 
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pour établir s’il y a égalité d'énergie entre tous Les rayons &, ou s'il existe 
deux groupes des rayons 6 [comme dans le cas du ThC (')ou du Ra Ac (° 

o . Ê y “ . . . 
dont la différence d’énergie serait justement égale au Ly des rayons y émis. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Vitesses et chaleurs de saponification des amides. 
Note de M. E. Cazver, présentée par M. J. Perrin. 


Jai indiqué (Comptes rendus, 189, 1929, p. 530, et 192, 1931, p. 1569) 
les résultats de mes mesures sur les vitesses et les chaleurs de saponifi- 
cation par la soude des amides aliphatiques à chaîne normale. Ces cha- 
leurs de réaction, mesurées directement avec le microcalorimètre à com- 
pensation par effets Peltier et Joule de M. A. Tian, sont intéressantes à 
comparer avec les vitesses de réaction correspondantes. 

J’ai fait depuis des mesures analogues sur les mono, di et trichloracéta- 
mides. Ces amides ont des constantes de vitesse de saponification considé- 
rablement plus grandes que celles des amides normales ; il en est de même 
de leurs chaleurs de réaction. Les variations de ces quantités étant plus 
grandes, la comparaison devient plus facile et plus intéressante. 

Mesures. — J'ai préparé ces amides chlorées à partir des éthers éthyliques 
et de l’ammoniaque et je les ai soigneusement purifiées par une série de 
cristallisations dans l’eau et l'alcool. J’ai retrouvé par dosages les teneurs 
théoriques en CI? et N°? à moins de 0,5 pour 100. 

Les solutions aqueuses de ces corps-sont neutres; il n’y a pas d’ be 
lyse appréciable à la température ordinaire. 

Les points de fusion trouvés étaient en bon accord avec les valeurs déjà 
connues. 

Je n’ai pas trouvé dans la littérature de mesures relatives à la vitesse de 
saponification des amides chlorées. La difficulté de ces mesures est en effet 
assez grande en raison de la rapidité de la réaction surtout en ce qui con- 
cerne la trichloracétamide dont la constante de vitesse de saponification est 
16000 fois plus grande que celle de Pacétamide à 17°. Comme pour les pré- 
cédentes iesures, c’est la méthode de Ronchèse (méthode au formol), con- 
venablement adaptée, qui m'a permis de faire des dosages d’ammoniac très 
rapides : j'ai pu ainsi suivre la saponification de ces chloracétamides entre 


(1) S: Rosenscum, Journ. de Phys., 1. 1931, p. 43. 
(2) I. Curie, Comptes rendus, 192, 1931, p. 1109. 
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les taux 25 et 95 pour 100. Le point de départ n’a pu être inférieur à 
29 pour 100 à cause de la grande rapidité du phénomène : on en aura une 


p Diohiorafétamide 
O Trichloracétamih 


10° °Q oa1-g 

Fig. x». Fi 
Variations du log,, de la constante de vitesse Variations du log, du coefficient de tempé- 
. de saponification Kix en fonction de la 


K:7 p 
RER rature —!= de là constante de vitesse de 
chaleur de réaction Q. À 


K, 
saponification en fonction de la chaleur 
de réaction Q. 


idée en considérant que le taux de saponification de 50 pour 100 est déjà 
atteint au bout de 8 minutes pour une solution contenant par litre 
0,00675 mol-g de trichloracétamide et de soude. 
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Quant à la saponification du chlore de ces amides par la soude elle est 
insigmifiante vis-à-vis de celle de la fonction amide. J’en ai déterminé la 
vitesse et, pour la monochloracétamide où elle est la plus importante, j'ai 
trouvé qu'elle n’alteint que le 1/ 1000 de la vitesse de saponification de la 
fonction amide. 

J’ai déterminé directement les chaleurs de réaction Q entre corps dissous. 
Les solutions employées étaient de concentration 0,01 à 0,02 normales en 
amide eten soude. Les quantités d’amide utilisées dans chaque expérience 
calorimétrique étaient donc de l’ordre 1/ 10000 mol-g. 

Résultats. — Lés résultats de mes expériences sont disposés dans le tableau 
ci-après dans lequel : £,; et #; désignent les constantes de vitesse de sapo- 
nificalion à 17 el o°, c est le coefficient de température entre o et 17° pour 
un intervalle de température de 10°. 

J’indique aussi dans ce tableau les valeurs connues des constantes de dis- 
sociation K de l’acide correspondant à chaque amide. 

La courbe (/ig. 1) représente logk,; en fonction de la chaleur de réac- 
tion Q. C’est une droite dont l’équation est 


logk;;— 0,001005 (Q — 7,600). 


La courbe (fig. 2) or loge en fonction de Q. C’est aussi une 
droite d’équation 
loge — 0 ,0000476 (15,200 — Q). 


Amide. k,.. Logx;.. ks. Cite Lost: Qcal.-5. K,.. 
Valéramide...... 0,0239 2,37840 — — - D 050 AIS 0 10e 
Butyramide...... 0,0237022,37479::0,00422010 7000 0, {09152800 0,1. 0.107 
Propionamide.... 0,0669 23,82545 = _ — - 1: 4:107 
Acétamide....... 0,0692 2,84o1r 0,0129 290: 1-0 400541 0:000%-1,78107 
Monochloracé- 

tanmide rene 23 AMIE 00010 RTE 1,952 0,29048 9.000 1,96.107* 
‘ Dichloracétamide. 335 2,52004 136 1,698 0,22994 10.100 50,0.10-5 
Trichloracétamide 1,110 3,04532 464 190720 0,22272-HOTO0 ENV MUIO 


Il est remarquable que # augmente avec K. On peut donc dire sans 
qu'il y ait proportionnalité exacte qu’une amide est d’autant plus vite sapo- 
nifiée par la soude que l’acide correspondant est plus fort. 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur le dosage du radium en présence des 
sulfates alcalino-terreux. Note de M. Apmien Rare, présentée par 
M. G. Urbain. 


Pour séparer analytiquement le radium des autres bases on l’entraîne à 
l’état de sulfate insoluble, par précipitation au moyen d’acide sulfurique ou 
d’un sulfate soluble, en présence d’un grand excès de baryum. 

Le dosage du radium ainsi séparé se fait ordinairement par la méthode 
de l’émanation ('). Elle consiste à entrainer ce gaz dans un appareil de 
mesure, au moyen d’un courant d’air. L’entraînement ne peut être pratiqué 
que sur une solution. Pour transformer les sulfates de baryum-radium en 
sels solubles dans l’eau, plusieurs opérations chimiques successives sont 
nécessaires : Fusion ou ébullition avec des carbonates alcalins, reprise par 
l’eau, filtration et lavages des carbonates alcalino-terreux, reprise de ceux-ci 
par l’acide chlorhydrique ou l’acide azotique et enfin concentration. La 
solution introduite dans un barboteur est prête pour les opérations de 
mesure. 

Ce mode opératoire donne des résultats précis, mais il est laborieux. Le 
contrôle des traitements exige en général des méthodes rapides et d’une 
exécution plus simple que celle qui vient d’être exposée. 

Un procédé rapide de dosage du radium dans les niobates d’urane natu- 
rels a été décrit précédemment (?). 

Il consiste a utiliser la solution du minéral dans un mélange de bisulfates 
et de sulfates alcalins, pour en extraire l’émanation sous l’inffuence d’un 
courant d'air. 

Le mélange de sels qui a été indiqué dissout également les sulfates 
alcalino-terreux, qui peuvent ainsi être utilisés directement au dosage du 
radium. Cependant leur solubilité est faible (2,86 pour 100 pour SO*Ba), 
aussi ce mode opératoire est-il limité à des produits dont la teneur en 
radium est relativement élevée. 

Les chlorures alcalins, par contre, dissolvent'les sulfates alcalino-terreux 
en réagissant sur eux. lorsqu'ils sont en fusion. Ceux-ci sont d'autant plus 
solubles que la température du bain est plus élevée. Il est possible de réa- 


(:) Me Courir, Traité de Radioactivité, Paris 1910; Mme Cure, Comptes rendus, 
180, 1925, p. 208. 
(?) A. Karz, Comptes rendus, 171, 1923, p. 1036. 
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liser des réactions du genre de la suivante : 
2 NaCI + SO: Ba— SO Na? + Ba CP. 


Le produit de cette réaction maintenu à une température convenable est 
limpide et très mobile. Cependant il ne peut être utilisé au dosage envisagé, 
à cause de sa forte tension de vapeur, et du départ de fumées, qui mettraient 
rapidement hors d'usage les appareils de mesure. Son point de fusion élevé 
exigerait l'emploi de récipients de quartz. 

En substituant à un sel simple, un mélange équimoléculaire (correspon- 
dant sensiblement à l’eutectique) de chlorures de sodium, de potassium et 
de lithium, qui se solidifie à 485°, on peut opérer dans le verre Pyrex. Ce 
mélange dissout rapidement le sulfate de baryum. On peut obtenir une 
solution contenant 36 pour 100 de ce sel, qui se solidifie à 495°. Chauffée 
vers 220-530°, elle n'émet pas de vapeurs. A cétte température elle est lim- 
pide, sa fluidité est convenable pour que l’émanation puisse être entraînée 
au moyen d'un courant d’air. Par refroidissement, la matière se trouble, 
puis se contracte, devient opaque et se détache du tube de verre. 

Le dosage du radium dans cette solution peut être effectué sur des sulfates 
alcalino-terreux, sans aucun traitement chimique. On opère de la façon 
suivante : | 

On place dans un barboteur en verre pyrex le chlorure triple préparé à 
l'avance; on y ajoute le sulfate à doser, en quantité telle que la proportion 
de 36 pour 100 dans le mélange ne soit pas dépassée et l’on porte à fusion. 
On utilise le barboteur comme à l'ordinaire. 

Plusieurs séries de mesures effectuées ainsi ont donné des résultats très 
sensiblement concordants. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Extraction des phénols dans les huiles de 
goudrons par l’ammontac liquide. Note de M. Jarry, présentée 
par M. C. Matignon. 


Nous avoñs reconnu que le gaz ammoniac liquéfié peut être utilisé pour 
séparer dans les goudrons les phénols des carbures qui les accompagnent. 
Pour réussir il convient de brasser énergiquement l'huile avec le solvant ; 
l'agitation terminée, on observe une séparation rapide en deux phases non 
miscibles : la plus légère contient la presque totalité de l’ammoniac avec 
les phénols, la plus lourde est constituée par une huile neutre contenant 


PNR ET 0 Et TE Y 
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environ le 1/5 de l'ammoniac mis en œuvre. La pigmentation noire de 
l'huile initiale se rassemble généralement dans la phase phénolique. 

Nous avons reconnu l'existence de ce phénomène dans différentes condi- 
tions de température et de pression et pour différentes proportions 
_d’ammoniac. 

L'opération est notamment possible sous la pression atmosphérique en 
opérant dans les conditions suivantes : l’appareillage est constitué par un 
vase de Dewar de 1 litre de capacité muni d’un agitateur hélicoïdal tournant 
à 200 ou 300 tours/minute. L'huile à traiter est injectée peu à peu dans 
l’ammoniac.-Quelques minutes après la fin de lPintroduction de l'huile, 
l'agitation est interrompue. La décantation se fait alors d’une façon sensi- 
blement instantanée, à la faveur de la grande différence de densité des 
deux phases obtenues. La couche inférieure est siphonée la première dans 
un deuxième vase de Dewar mis en dépression par une petite trompe 
à vide. 

Par exemple, ce mode opératoire appliqué à une huile de goudron primaire 
de Heinitz (Sarre) à donné les résultats suivants : 300$ d'’ammoniac ont été mélangés 
avec 500% de l'huile brute suivante : 


Densité ss RE nn nr. Pa RSR PE O0 d7 
Fraction soluble dans la lessive de soude .......... [7 pour 100 
QUE AT TOUTE 2 LATE SE ae DATI 80° C. 
Distillation :  .? Se 
HOROSCOPE EAN 2bo° C. 


Après agitation la décantation nous a donné : 

a. 05% d’une phase lourde, de densité 0,89; 

b. 39b% d’une phase légère, de densité 0,72 qui ont été soutirées séparément. 

Par évaporation de l'ammoniac elles ont respectivement laissé comme résidus : 

a. 350% d’une huile neutre sans traces dosables de phénols et de densité 0,83; 

b. 150% d’une huile phénolique — surtout crésolique dont 57 pour 100 sont sépa- 
rables par la soude: densité 1,036. 


Pratiquement la totalité des phénols est passée dans la phase légère. 

Cette séparation rapide du mélange bien agité en deux phases, paraît 
devoir présenter un intérêt pratique : le solvant peut être totalement récu- 
péré et la principale dépense d'énergie correspond à la force motrice néces- 
saire pour comprimer les vapeurs du solvant et le ramener à l’état liquide. 
Dans l'expérience précédente, cette consommation s'élevait à environ 
40 watts-heure par kilogramme d'huile brute. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques nouveaux dérivés de la pipérazine. 
Note de MM. Marcez Gopcnor et Max Mousserow, présentée par 
M. M. Delépine. 


Cette Note résume les principaux résultats obtenus en étudiant l’action 
de l’o-chlorocyclohexanone sur la pipérazine. 

I. Par chauffage prolongé à 140° de l’o-chlorocyclohexanone en présence 
d’un excès d’hydrate de pipérazine, on obtient un mélange de deux cétones 
pipéraziniques : l’une, la (2/-cyclohexanone)-N-pipérazine {formule (1)]; 
l’autre, la 1.4-bis-(2!-cyclohexanone-2')-N-pipérazine | formule (IT)] 


CH? CH? 

N CH? NEA NES Do 
Ho cE HOT cr re CO CH? 
Ro. on Le HEC, 7 CH* jones 

NE N—H& )CH: 
td CH? CH? 


(II). 


Le premier composé peut être séparé après action du sulfure de carbone 
à l’état de dithiocarbamate [| P. KF.=— 165° (déc.) |, qui, traité par une solu- 
tion concentrée de potasse à l’ébullition, fournit la cétone pipérazinique 
sous forme d’un liquide visqueux à peine coloré, se prenant en masse par 
refroidissement et fondant vers + /°. Le deuxième dérivé disubslitué est 
obtenu par décomposition par un alcali de son chlorhydrate qui est 
cristallisé ; il se présente sous forme d’une base cristallisée assez soluble 
dans l’eau (P. F.—113-114°). 

IT. En soumettant successivement les deux composés cétoniques décrits 
ci-dessus à l'hydrogénation par l’alcool absolu et le sodium, on obtient les 
deux alcools secondaires correspondants; l’un la (2/-cyclohexanol)-N-pipé- 
razine, P.F. = 67-68, et l’autre la 1.4 bis (2'-cyclohexanol-2!)-N-pipéra- 
zine, P.K, = 205-206°. Nous avons pu reproduire également ces deux 
substances par actions à 140° sur l’hydrate de pipérazine, soit de l’o-chloro- 
cyclohexanol, soit de l’époxycyclohexane ('}). Ces deux derniers modes 
d'obtention confirment du reste la formule de constitution des deux alcools 
pipéraziniques engendrés par hydrogénation. 


(1) Moussenon, Thèse Faculté Sciences Montpellier, 1931, p. 102. 
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III. En les hydrogénant en milieu acétique en présence de noir de platine 
préparé selon Voorhes et Adams, les deux cétones pipéraziniques précé- 
dentes donnent deux alcools différents de ceux isolés dans l'hydrogénation 
par le sodium; l’un, provenant de la (2/-cyclohexanone)-N-pipérazine, 
fusible à 105-106°, stéréoisomère du corps fusible à 67-68° et l’autre, déri- 
vant de la 1.4 bis-(2'-cyclohexanone-2')-N-pipérazine, fondant à 160-161°, 
stéréoisomère de l'alcool, P. F. = 205-206°, ce dernier l’accompagnant 
toujours. 

Ces stéréoisomères fournissent des caractères distinctifs que le tableau 
suivant fait nettement apparaître. 


Dithio- 
Picrate. carbamate. 
P:F: P.F. P:F. 
(2'-cyclohexanol) 1° par Na + CH5OH..  67- 68° 2202(déc.) 209°(déc.) 
N-pipérazine 29vpar Pi-REPERTS RE 105-106° . 150° 100$ 
1.4 bis-(2'-cyclohexanol-2") | 1° par Na + C?H5OH.. 160-161°  180° - 
: N-pipérazine Hpoïpar, Pt EREenE 205-206° 2159 


D’autres dérivés, chlorhydrate, chloroplatinate, sel de mercure, ont été 
préparés, et leurs analyses confirment les formules adoptées pour les deux 
séries de stéréoisomères. 

Enfin le pouvoir anesthésique local de ces différents amino-alcools a été 
facilement mis en évidence, et il nous a paru qu'il était plus élevé pour les 
alcools obtenus par hydrogénation catalytique au platine. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques aldéhydes à fonction éther- 
oxyde. Note de MM. S. Sasgray et D. N. Mira, présentée par 
M. M. Delépine. 


Dans les aldéhydes à fonction éther-oxyde de formule générale 
ROCH?CHO (R pouvant être un reste alcoyle, aryle, ou alcoyl-arylé), 
nous avons trouvé (!) une nouvelle classe de corps odorants d’une grande 
puissance et d’une remarquable ténacité. Étant donné qu’on trouve rare- 


ment parmi les composés synthétiques des séries entières où l'odeur, tout. 


en se modifiant, reste pourtant intéressante, nous avons préparé un grand 
nombre de ces aldéhydes en employant les alcools supérieurs dont on se 
sert en parfumerie. Nous avons soumis à une étude comparative les 


(1) S. Saseray, Bull. Soc. chim., 4° série, 45, 1929, p. 1161. 
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aldéhydes contenant le groupement RO dérivant des alcools arylalipha- 
tiques (benzylique, phényléthylique, phénylpropylique, anisique, cin- 
namique, 2-amylcinnamique, hydratropique, phénylpropargylique) et 
cherché à cette occasion l'influence que la double ou la triple liaison pour- 
rait exercer sur l'odeur. ; 

Nous donnons ci-après quelques détails expérimentaux, qui peuvent 
s'appliquer mutatis mutandis également à d’autres alcools. 

Préparation d'oxyacétals. — On fait réagir le chlor- ou le bromacétal 
sur les dérivés sodés ou potassés des alcools en présence d’un peu de cuivre 
porphyrisé. Par distillation fractionnée, on sépare de l’oxyacétal l’halo- 
géno-acétal et l'alcool non entrés en réaction. 

En général les oxyacétals possèdent des odeurs vertes, qui pourraient 
peut-être enrichir la gamme de celles déjà employées en parfumerie 
(heptine-carbonate de méthyle, acétal méthylique de l'aldéhyde phényl- 
acélique, etc.). 

Saponification des acétals. — Nous l’effectuons en chauffant l’oxyacétal 
avec l’acide sulfurique dilué (5-15 pour 160) en présence d’un excès plus ou 
moins grand d'acide acétique. Nous purifions l’aldéhyde, soit par fraction- 
nement soigné, soit par l'entremise d’un dérivé cristallisé. Par leur nuance 
fleurie, qui tout en rappelant l'odeur des alcools de départ et aussi celle 
des aldéhydes aliphatiques déjà employés en parfumerie, participe de 
l’une et de l’autre, ces oxyaldéhydes apportent véritablement une note 
nouvelle. 

Préparation des dérivés sodés. — Nous préparons d’abord un alcoolate 
inférieur; puis nous ajoutons l’alcool supérieur et nous chauffons dans le 
vide (à la fin sous 5""), jusqu’à 200° (‘). L'alcool supérieur déplace simple- 
ment l'alcool inférieur de son alcoolate. Le résidu sec obtenu est pulvérisé : 
il représente le dérivé sodé. 


Acétal de l'aldéhyde benzyloxyacétique 
C'H5,CH2OCH?CH(OC?H5}— CH HO. 


Les alcools de forme Ar.CH?OH(Ar = aryle plus ou moins substitué) 
sont facilement éthérifiables. De même ils donnent plus facilement que les 


autres des dérivés alcalins. Nous avons donc chauffé pendant plusieurs 


heures, à reflux, l'alcool benzylique avec de la potasse et du chloracétal et 
nous avons isolé, par fractionnement, l’oxyacétal sus-désigné. Ses cons- 


(*) S. Saseray et J. BréGer, Bull. Soc. ch. Fr., 4° série, KT, 1930, p. 214. 
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tantes sont : 


Eb,,= 143-1442: nr — 1,478, 
Aldéhyde benzyloxy-acétique 
GH5'CHO'CHRGHO = CA: 0. 


La saponication de l’acétal doit être conduite avec de l’acide sulfurique 
suffisamment dilué. Autrement, en même temps que la fonction acétal, on 
saponifie la fonction éther-oxyde et l’on obtient des quantités plus ou moins 
grandes d’alcool benzylique. C’est la première fois que nous rencontrons 
cette saponification du groupement éther-oxyde par des acides si dilués. 
Ceci confirme l’assertion de v. Auwers (') que les alcools Ar.CH?OH 
(Ar — aryle) s'éthérifient aisément, mais que les éthers-oxydes formés se 
saponifient avec la même facilité. 
L’aldéhyde benzyloxy-acétique possède les constantes suivantes : 


Eb,;=— 110-112! ; nb EMI 2: DT, To: 


R.M. trouvée 42,21; calculée 41,81. 


L’aldéhyde s’épaississant avec le temps, on le conserve en solution 
alcoolique. Sa semi-carbazone cristallisée dans l’eau fond à .118° (bloc 
Maquenne). | 

Acétal de l’aldéhyde phényléthyloxy-acétique 


Cs Hs: CH2CH2 0 CH2 CH (OC2H5 }? = Ci: H2 05. 


ILest recommandable dans ce cas de préparer le dérivé sodé de la façon 

décrite (par déplacement de l’éthylate de Na) et de le chauffer avec le chlor- 

acétal en présence de cuivre porphyrisé. Après plusieurs rectifications on 
20,5 


obtient un produit passant sous 10"% à 153-154° et dont n° —1,4760. 
Par saponification on obtient l’aldéhyde phényléthyloxy-acétique 


- CH CH2CH20 CH2CHO = C1 H:2 07 ; 
Bb} == 119-1210: nD==4)0288 2.) DE— 1,669; 
R.M' trouvée 46,88: calculée 46,43. 


L'’aldéhyde phényléthyloxy-acétique donne les réactions générales des 
aldéhydes. La semi-carbazone, cristallisée dans le méthanol aqueux, fond à 


88° (bloc Maquenne). 


(:) V. Auwers, Ber. deutsch. chem. Ges., 6k, 1931, p. 535. 
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Acétal de l’aldéhyde cinnamyloxy-acétique, 
CS H5 CH — CH: CH: O0 CHE CH (OC H; )ÿ — CH20? 


Il passe sous 16%" à 155-157°. Par saponification ménagée on obtient 
l'aldéhyde cinnamyloxy-acetique, 


CH CH = CH.CH20 CH2CHO — C''H20: 
dont les constantes sont 


Eb,,—139-141°; DE; 061: R. M. calculée 50,58 ; trouvée 50,64; 


nÿ” Me OO 


(1,5161 après 1 demi-heure, 1,5190 après 1 heure et demie). 

La semi-carbazone, cristallisée dans le méthanol aqueux, fond à 120° 
(bloc Maquenne). 

Nous poursuivons l'étude de ces aldéhydes et de leurs homologues en 
utilisant dans ces synthèses les chloropropionacétal, chlorobutylacétal, etc. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Nouvelles observations sur l'orientation de cristaux 
se déposant au contact d’un clivage de mica ou de chlorite. Note (!) de 
M. L. Royer, transmise par M. pa Weiss. 


1. La structure des chlorites est analogue à celle des micas (?). Les 
valeurs absolues des deux paramètres suivant les rangées [100] et [010] 


sont dans les micas sensiblement égales à 5,15 À et 8,92 À, tandis que dans 


les chlorites elles sont voisines de 5,32 À et 9,21À. 

Aussi observe-t-on sur les chlorites les mêmes accolements réguliers des 
halogénures alcalins que sur le mica. Ainsi s'explique aussi le groupement 
de clinochlore et de phlogopite signalé par Naumann (*) et se faisant de 
telle sorte que dans les deux espèces les plans p(001) et les figures de choc 
sont parallèles. 

2. J'ai pu réaliser de nouvelles orientations sur les micas et les chlorites 
avec une série de cristaux orthorhombiques. | 

En effet en faisant cristalliser sur un clivage frais de mica ou de chlorite 


(1) Séance du 8 février 1932. 


(2) Cu. Mavcuix, Bull. Soc. franc. Minér., 53, 1930, p. 279-300. 
(%) NaumanN, £lemente der Mineralogie, 1907, p. 690. 
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une solution concentrée de permanganate de potassium ou de perchlorate 
de potassium ou d’ammonium on constate que les cristaux déposés sont 
orientés par le mica et par la chlorite. 

Les plans p(001) de KMn0O*, K CIO” ou AmCIO" coïncident avec les 
plans p(001) du mica ou de la chlorite. 

En outre, la rangée [010 | de ces sels alcalins est parallèle à l’une des 
branches de la figure de choc du mica ou de la chlorite. 

ILen résulte pour le sel orthorhombique trois orientations différentes 
tournées l’une par rapport à l’autre de6o* autour de la normale au plan p(001) 
du mica. 

La rangée [010] des sels orientés peut en effet coïncider alternativement 
avec l’une des trois rangées | 100], [130], [130] du mica ou de la chlorite. 

Cette orientation est due à la quasi-identité des paramètres dans les diffé- 
rentes espèces, comme le montre le tableau ci-dessous : 


Paramètres suivant la rangée [100]: 


Min ner ie 5 15À Ghlorite 24/30 Une 5,32 À 


Paramètres suivant la rangée | 010 | : 


Micasa der. 8,92 À Ghlonitenes redire 9,21 À 


Ces essais portent à 21 le nombre de sels différents qui donnent au labo- 
ratoire un dépôt épitaxique sur le mica (Na, K CI, K Br, KI, RbCI, RbBr, 
RbI, AmCl, AmBr, LiNO“, NaNO*, KNO:, K?Zn(Cn)', K?Cd(CN)', 
KPFt, AmPF', RbPF°, CsPF*, KMnO", KCI10O:, AmCIO"). 
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STRUCTURES CRISTALLINES. — Études sur le dimorplisme en fonction de 
la température dans la série des diacides gras saturés normaux. Note de 


M. F. Dupsé La Tour, présentée par M. M. de Broglie. 


Ayant conclu ('), pour lacide malonique et l’acide succinique, à l’exis- 
tence de deux variétés cristallines distinctes «& et 5, 8 étant stable à basse 
température et x à température élevée, nous avons continué ces recherches 
dans la même série. Sur l’acide glutarique d’abord, nous avons pu faire 
l'étude cristalline de deux formes distinctes. Puis, avec les termes supé- 
rieurs à longue chaîne d’atomes de carbone, nous avons trouvé des dis- 
tances réticulaires différentes, en fonction de la température, dans les 
couches minces orientées. 

1. Acide glutarique HO OC-(CH?)°-CO OH : 4. Forme 8. — On obtient, 
par évaporation d’une solution alcoolique, de petits cristaux monocliniques. 
En lumière convergente, un seul pôle apparaît, assez voisin du centre. Les 
diagrammes de rayons X donnent la valeur des paramètres suivants : 


a—10,06 À ; b— 4,87 À; Ca A: csinB —12,80 À 


(B, angle de a et c), ce qui permet de calculer $ — 132°35’. 

La connaissance du volume de la maille élémentaire et de la densité 
(1,423) du produit, permet d’affirmer que la cellule élémentaire renferme 
} molécules. 

Ces résultats sont en bonne continuité avec ceux que trouve Caspari (?) 
pour les acides impairs immédiatement supérieurs. 

b. Forme x. — Si l’on fait cristalliser après fusion l'acide glutarique, 
on obtient une nouvelle forme »0onoclinique instable, d'apparence optique 
presque identique à celle de la forme 5. Les valeurs mesurées aux rayons X 
poura et b sont assez voisines dans les deux formes. Le paramètre c n’a pu être 
mesuré directement — le cristal étudié n'avait guère que deux dimensions 
— mais on trouve une période d'identité, suivant la normale au plan de a 
et b, égale"à 26,6 À. Le diagramme obtenu permet même de déterminer 
sans ambiguilé la position des nœuds du réseau. On voit ainsi que la cellule 
élémentaire est en gros deux fois plus volumineuse que dans l'acide B, et 


(*) EF. Durré La Tour, Comptes rendus, 193, 1931, p. 180. 
(2?) W. A. Caspari, Journ. Chem. Soc., 30, 1928, p. 3235. 


der 


*< 
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contient 8 molécules; elle se comporte aux rayons X comme un parallélé- 
pipède à faces centrées (la face de b et de c); le réseau possède un plan de 
symétrie translatoire avec glissement parallèle à 4. 

Les paramètres ont pour valeur 


DAO SUN: ——/J,00:; CU =201 0: c (calculé) — 32,9; 


6 (calculé) —r29°0". 


La température de transition de la forme B à la forme «, prise sur des 
poudres cristallines, est 74-75°. Le passage inverse est possible, mais à 
température inférieure et plus lentement. 

IT. Acides supérieurs. — Nous avons observé aussi un dimorphisme en 
fonction de la température sur des échantillons de plusieurs diacides saturés 
normaux à nombre impair d'atomes de carbone; nos résultats sont résumés 
dans le tableau suivant : 


Interstices Températures 
forme £. forme «. de fusion. de RARE 
CHLORE 11,3 À 12,8 À 1089 91° 
CHR OS 13:30 AO 111-112 | 
CPR O TEE AMAR 19,0) 16,8 112-113 ? 
GEO 17,1 19,2 118: 103 


Si l’on compare ce dimorphisme à celui des monoacides saturés (‘), on 
remarque que la variation d’interstice a la même valeur relative (environ 
10 pour 100) mais se produit en sens inverse : le réseau se dilate au lieu de 
s’écraser lorsqu'on élève la température. 

La transition est nette pour l'acide en C'*'; pour C7, elle s’échelonnesur 
plusieurs degrés. Pour les autres, la transformation n’a pas été totale dans 
les circonstances où nous opérions, même à une température peu inférieure 
au point de fusion. 

La régression de la forme « à la forme 5 par simple refroidissement des 
couches orientées a été observée nettement sur l’acide en C''; elle est 
beaucoup plus lente que la transition directe 5 > «. | 


(!) J. Trisaup et F. Dupré La Tour, Comptes rendus, 190, 1956, p. 942. 
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PÉTROGRAPHIE. — Sur les accidents siliceux des couches de Tisaru (Flysch 
des Carpathes roumaines. Note de M. M. G. Fiuipesco, présentée par 
M. L. Cayeux. 


L] 


M. S. Athanasiu (!}) a décrit dans le Flysch des Carpathes orientales 
(Roumanie), sous le nom de couches de Tisaru, une série de dépôts consti- 
tués par des conglomérats, des grès et des roches marno-calcaires. Cette 
série, qu'il a considérée comme inférieure au Sénonien, probablement bar- 
rémienne, est caractérisée par des intercalations d’accidents siliceux, 
auxquels il a donné le nom de silex ou hornstein. 

La présence d'organismes caractéristiques : prismes d’/nocérames, Rosa- 
lunes, Orthophragmines et petites Nummulites, mise en évidence par l'étude 
microscopique, montre que les couches de Tisaru sont comprises entre le 
Sénonien et l'Éocène inférieur. La nature très variée des sédiments indique 
qu'ils se sont déposés dans des conditions bathymétriques qui cr 
en fonction des oscillations verticales du fond de la mer. 

Les accidents siliceux, qui nous intéressent, se présentent dans les roches 
marno-calcaires, comme des horizons téfétratifiéss d'épaisseur comprise 
entre à et 80°"; ils ont une couleur grisâtre, rougeâtre, verdâtre ou 
bigarrée, une cassure d'apparence cornée et translucide sur les bords. On 
peut observer toutes les transitions entre la roche marno-calcaire et l’acci- 
dent siliceux typique. | 

On voit, au microscope, que dans les roches marno-calcaires dominent les 
organismes calcaires : des Mélobésiées, des Foraminiftres, des Échinides, des 
Bryozoatres, des Ostracodes et des Lamellibranches. Les organes siliceux 
sont moins nombreux. Quelques variétés de roches marno-calcaires sont 
exceplionnellement très riches en Radtolatres. 

Dans les accidents siliceux, les organismes calcaires sont rares, tandis 
que les organismes siliceux : spicules d'Éponges et Radiolaires, ou seule- 
ment des Radiolatres, sont extrêmement nombreux. On rencontre des types 
de ces roches qui correspondent à de véritables radiolarites. On y peut 
déterminer de nombreux genres de ARadiolaires qui appar tiennent aux 
groupes Spumellaria et Nassellaria. 

Le groupe de Radiolatres inférieurs (Collodaria), caractérisé par l’ absence 


(1) S. Arnanasiu, Raport as upra actrvitätit Institutului Geologic al Romaniei, 
1907-1911, p. 91 (an. 1913). 


* 
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de squelette continu, est représenté dans les accidents siliceux des couches 
de Tisaru, par des spicules à rapporter au genre Sphærozoum. Ce sont des 
spicules comportant trois, six, huit, etc. rayons simples, bifurqués ou 
renflés vers leurs extrémités, présentant une disposition symétrique ou 
irrégulière. La longueur des rayons est comprise entre o"",o1 et o"®,r. 

Dans les roches marno-calcaires, presque tous les organismes siliceux 
sont épigénisés par de la calcite pure, incolore, granuleuse ou largement 
cristallisée ; ils sont très rarement en calcédonite. 

On voit fréquemment les organismes siliceux ou calcifiés, les minéraux détri- 
ques el secondaires silicatés, entourés d'une auréole de grains de calcite. Ce 
fait dénote l’aflinité qui existe entre la silice et la calcite, fait qui explique 
les phénomènes d’épigénie observés. 

Dans les accidents siliceux, les spicules d'Éponges et les Radiolaires sont 
resilicifiés. On rencontre tous les stades de silicification secondaire, qui 
conduisent de l’organisme calcifié à l'organisme complètement remplacé 
par de la calcédonite et du quartz secondaire. 

Lorsque la silicification est moins avancée, on constate sur l'emplacement 
des organismes resilicifiés des rhomboëdres de calcite secondaire parfaite- 
ment formés. Les organismes calcaires ne sont silicifiés qu'après la gangue, 
ce qui témoigne de leur part d’une résistance à ce phénomène. 

Le ciment argilo-calcaire des roches marno-calcaires a subi, dans les 
horizons qui représentent les accidents siliceux, des modifications intenses. 
La matière calcaire est partiellement ou totalement remplacée par de la cal- 
cédonite, seule ou accompagnée de quartzine: très rarement on trouve du 
quartz secondaire constituant des plages de véritable quartzolithe. La 
matière argileuse, qui n’a pas été affectée par la silicification, est représentée 
par un résidu uniformément répandu dans toute la masse de la roche, ou 
concentrée en in pi 

Conclusions. — 1. L'étude de ces roches confirme le fait établi par 
M. Cayeux (!), au je de la craie du Bassin de Paris, à savoir que le 
Crétacé supérieur peut être aussi riche en Radiolaires que les formations plus 


anciennes ou tertiaires. 

2, Les accidents siliceux des couches de Tisaru, qui appartiennent au 
type chert sont localisés dans les horizons de roches marno-calcaires, qui 
sont très riches en spicules d'Éponges et Radiolaires, ou seulement en Radio- 


(2) L. Cayeux, Contribution à l'étude micro graphique des terrains sédimentatres 
1897, pP- 401-490. 
: C: R., 1932, 1% Semestre. (T. 194, N° 7.) 46 
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laires. Ces organismes siliceux ont donc joué un rôle important dans le 
phénomène d’attraction de la silice qu a déterminé la formation d’acci- 
dents siliceux. 

3. La silice qui a donné naissance aux accidents siliceux est en majeure 
partie d’origine organique. La silice primaire, sous forme d’opale, de 
spicules d’Éponges et de Radiolaires, à été dissoute et ces organismes une 
fois calcifiés paraissent offrir une moindre résistance à la sihcification que 
les organismes primitivement calcaires. 

Dans les cas de sursaturation de la solution en carbonate de chaux, des 
rhomboëèdres de calcite se sont formés (') 

4. [l'est très probable que ces phénomènes d'échange entre la silice et 
la calcite ont été influencés par les modifications d'équilibre physico- 
chimique provoqués par les mouvements du fond de la mer. 


‘ 


GÉOLOGIE. — Les volcans du Tibesti. Note de M. Darront. 


Le Tibesti est constitué, au point de vue volcanique, par deux séries de 
laves: l’une comprend di roches noires, de faciès basaltique, l’autre des 
roches de couleur claire, rhyolites, biche tes et phonolites. 

La superposition de Luis coulées peut s'observerà l? Émi Koussi, dont le 
sommet, formé de trachytes, de phonolites et de leurs tufs repose, d’après 
MM. A. Lacroix et Tilho (2), sur des basaltes très épais; dans les autres 
parties du massif, ces basaltes inférieurs peuvent manquer ou ils sont fort 
réduits et, dans ce dernier cas, de nature doléritique et vraisemblablement 
intrusifs (soobisenent du l'onde etc.); ils ne montrent jamais d'appa- 
reils conservés. 

Le plus souvent, la série éruptive débute par des rhyolites, qui reposent 
sur les grès siluriens des « tarsos », hérissés de pitons aigus, déchiquetés et 
de dômes pittoresques (Kozen, aiguilles de Chebedo, Sidi Edimanga) et 
donnent lieu aux escarpements de Tioro, d’Aozi (falaise d'Ehi Chi), du 
Kegueur Tedi (3150"), ainsi qu'à des plateaux dénudés, rappelant les 
causses ; C'est sur eux que se dressent les volcans plus récents du Tieroko, 
du Vohon et du Toussidé. 


1) L. Caveux, Les roches sédimentaires de France. Roches siliceuses (Mémoire 
de la Carte géologique détaillée de la France, 1929, p. 528). 
(®) Comptes rendus, 169, 1919, p. 402. 


SÉANCE DU 15 FÉVRIER 1932. 625 


Ces vestiges de coulées rhyolitiques, encore très importants, bien que 
profondément érodés, sont fréquemment associés à des matériaux de pro- 
jection de caractère vulcanien, tufs ponceux blancs, avec obsidienne et 
pechstéin ; des ponces accompagnent parfois aussi les phonolites et les tra- 
chytes. La fin de ce cycle fut marqué par de grandes explosions, sans 
doute contemporaines d’eflondrements et c’est alors que se formèrent les 
vastes caldeiras du Koussi et du Toussidé; sur leurs bords se trouvent 
des roches grenues (syénites) ou microgrenues, à faciès de « rhomben- 
porphyr » (!), dont la structure est incompatible avec l'hypothèse d’épan- 
chements et de coulées; il faut y voir plutôt des dykes ou sills, mis à nu 
par la formation de la caldeira. 

De puissantes émissions de laves andésitiques et basaltiques ont succédé 
à la phase précédente; elles commencent à prendre de l'importance au 
nord du Koussi, dès les environs de Goumeur, et elles se développent encore 
dans les volcans considérables du Tieroko, du Vohon, du Toussidé et du 
Turkou (*). Le front de ces coulées, descendues par les vallées nombreuses 
qui entaillent le socle primaire, est parvenu en maints endroits jusqu’à la 
bordure du massif. Les andésites grises à grain fin et d’autres variétés à 
grands cristaux de labrador (Bardagué, Miski) sont recouvertes par de 
vrais basaltes qui ont tous les caractères d’une extrème jeunesse : cordés 
ou spongieux, associés à de grands amas de scories, des bombes piriformes 
et des débris de projection, ils donnent en général des plateaux mono- 
tones, de parcours difficile, de véritables cheires rugueuses et déso- 
lées. Leur âge quaternaire ne fait aucun doute. Notons enfin qu'au 
fond de la caldeira du Toussidé on aperçoit, comme au Koussi, émer- 
geant d’une nappe de natron d’une blancheur éclatante, des cônes basal- 
tiques à peu près intacts. 

L'activité interne ne se traduit plus de nos jours que par l'existence de 
sources thermales, comme celle de Yono, sur le versant sud et surtout celle 
de Sobouroum, voisine du cratère de Vohon : les eaux, jaillissant à plus 
de 70°C. sont très sulfureures, avec 160" d'hydrogène sulfuré, près de 
3° d'acide sulfurique (dont 1/3 environ est libre), une forte proportion de 


(1) Les roches volcaniques recueillies au cours de la mission du Tibesti ont été 
déterminées et seront décrites par M. A. Lacroix. 

(*) M. Denaeyer les a signalées dans cette dernière région, d’après les matériaux 
rapportés par le Commandant Rottier (Comptes rendus, 119, 1924; p. 472). 
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en sulfate d’alumine et des sulfates de fer, de chaux, de magnésie, de potasse 
et de soude (!). / L 
Le Koussi, bastion avancé du Tibesti, dont il demeure le sommet domi- 
nant, est relié au reste du massif par un chaînon très abrupt, entièrement 
constitué par des matériaix volcaniques, jusqu’au plateau gréseux du 
Krédaon, lequel domine lui-même, au Nord, la région schisto-granitique; 
la crête du Kemet qui s’infléchit fortement au Nord-Est, est encore formée 
par des laves au delà du pic Bette. 
Une seconde série de volcans s’aligne sur plus de 300%", de l'Ouest à 
l'Est, depuis celui de Turkou, avec le petit cratère bien conservé de Begour, 
le Toussidé, le Vohon et le Tieroko. Ces deux directions, qui se coupent à 
angle droit, sont évidemment celles de grandes cassures. 


GÉOLOGIE. — Sur les conditions de l’orogenèse et du métamorplusme hercy- 
rien dans la bordure Est du Massif Central entre Saint-Vallier et Privas. 
Note de M. Anpré Demay, présentée par M. L. de Launay. 


Pierre Termier a décrit à la bordure Est des Cévennes septentrionales 
d’une part le granite porphyroïde de Tournon, distinct du granite normal 
des Cévennes, d'autre part des schistes plus ou moins métamorphiques qui 
définissent le synclinal hercynien de Sarras. Plus tard, P. Termier, en 
collaboration avec M. G. Friedel, observait des mylonites et émettait l'hypo- 
thèse que les schistes et le granite de Tournon étaient charriés (?) et 
appartenaient à la nappe B de la région de Saint-Étienne divisée ici au 
moins en deux nappes. M. F, Blondel (*) apporta en 1925, pour la zone située 
sur la feuille de Saint-Étienne, quelques observations plus précises sans 
prendre parti sur cette hypothèse. Les recherches détaillées que j'ai pour- 
suivies depuis 1920 entre Sant-Vallier et Privas ont mis en évidence une 
série de faits qui justifient une nouvelle interprétation. 

Dans le synclinal de Sarras les conditions métamorphiques et orogé- 
niques sont différentes de celles qui caractérisent le complexe tectonique 
cévenol. Le _métamorphisme régional y est de moindre profondeur, tandis 
| que le métamorphisme de contact, sans rôle appréciable dans ce complexe, 
L y est au contraire important. De | 


D 1) D'après une ue de M. Leonardon, 
à (2) P. Termier. C. 2. Soc. géol. Fr., 1908, p. 162. 
(5) F, BLonpez, a, Carte. géol., 29, 1924-1925, p. 85. 
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Le granite porphyroïde de Tournon est engagé dans les mouvements 
essentiels mais lié tectoniquement au granite cévenol normal et ne semble 
pas appartenir à une nappe charriée sur celui-ci. D'autre part l'étude 
détaillée ne permet d'attribuer les lambeaux de schistes plus où moins 
métamorphiques n1 à une nappe charriée qui prolongerait une des unités du 
complexe tectonique cévenol, ni même à une nappe différente de plus 
proche origine. En effet pour plusieurs lambeaux le contact est normal, 
soit sur.l’un dés bords, c’est le cas du lambeau de Saint-Barthélemy et 
du lambeau de Sarras, soit sur les deux bords, comme c’est le cas du 
lambeau d'Alboussière. J'ai observé pourtant des effets dynamiques sur les 
deux bords du lambeau de Saint-Fortunat, d’ailleurs avec une importance 
moindre sur le bord oriental. Mais dans ce cas il est essentiel de noter que 
la zone d'écrasement du bord occidental ne tourne pas vers l’Est en suivant 
le pourtour du lambeau, mais se poursuit vers le Nord-Est et rejoint ainsi 
a bordure d’un autre lambeau. Le phénemène fondamental n’est donc pas 
ici le décollement des schistes, mais l'existence d’une surface de poussée 
suivant laquelle le panneau granitique occidental avec sa couverture 
schisteuse a été poussé sur le panneau oriental formé lui aussi de granite 
et de schistes. 

J'ai pu suivre la trace de cette surface de poussée ou surface de Tournon 
depuis le sud de cette ville jusqu’à l’Erieux, sur une trentaine de kilometres. 
Elle correspond à la limite orientale des lambeaux schisteux de Mauves et 
de Plats, où l’on peut observer l’écrasement du granite et l'agitation des 
schistes. Plus au Sud, le granite porphyroïde affleure des deux côtés de la 
surface de poussée qui reste marquée par un écrasement. Près de Théolier 
au nord de Champis, la poussée a mis en contact le granite à l'Ouest et une 
lame synclinale schisteuse à l'Est et donné naissance à un puissant écrase- 
ment granitique. Les surfaces de friction à plongée N.-W. accusent une 
poussée dirigée vers le Sud-Est. De nombreux affleurements mylonitiques 
montrent la liaison de l’écrasement de Théolier et des beaux écrasements 
qui bordent à l'Ouest le lambean de Saint-Fortunat et qui, entre Pansoye 
et les Méalys le long du contact, atteignent jusqu'à 6oo" de largeur 
avec un faciès de mylonite bréchoïde analogue à celui des parties les plus 
broyées de la nappe de la Gampille et des écailles de Montrambert. Dans 
la coupe de la vallée de l'Erieux, il y a laminage ou écrasement du granite 
et des schistes. Cenx-ci plongent vers le granite qui les domine en outre 
topographiquement. La poussée a donc eu lieu vers l'Est ou le Sud-Est. 
Les mylonites granitiques de Saint-Vallier, signalées par M. F. Blondel, 
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correspondent soit au prolongement de la surface de poussée de Tournon, 
qui serait ainsi définie sur 50", soit à une surface parallèle. Plus à l'Ouest 
une surface analogue accuse le mème sens de poussée et coupe elle aussi un 
lambeau schisteux, celui de Sarras, sans l’envelopper. 

Bien que le caractère mécanique du contact soit bien accusé tout le long 
de la surface de poussée de Tournon, sur plusieurs points les schistes 
semblent avoir subi près du granite un métamorphisme de contact. Il y a 
donc eu glissement du granite sans dérangement complet des premières 
assises Re L'existence de lambeaux schisteux en bordure de la sur- 
face de poussée et de lames schisteuses parallèles dans le granite montre 
qu'il s’agit en somme de plis aigus enracinés qui aboutissent parfois à des 
décollements et glissements. Le décollement et le glissement assez faible du 
lambeau de Saint-Fortunat, le glissement peut-être plus accentué du lam- 
beau de Beauchastel, que traduit en particulier le laminage à la base près 
de la Voulte, malgré leur faible importance, rendent assez probable par 
leur allure tangentielle la formation de véritables nappes en avant de la 
zone d’enracinement de Saint-Vallier et de Tournon. 

En résumé le granite porphyroïde de Tournon et les schistes métamor- 
phiques de la région comprise entre Saint-Vallier et la Voulte n’appar- 
liennent pas au complexe tectonique des Cévennes septentrionales. Les 
mouvements dont ils portent la trace, en particulier sous forme de mylo- 
nites, intéressent non pas les unités de ce complexe, mais son substratum 
et, s'ils ont donné naissance à des nappes en avant de la zone d’enracine- 
ment, celles-ci correspondent à une zone différente de l'édifice hercynien. 
Mais le sens de poussée apparent reste ici celui que j'ai mis en évidence au 
Nord dans la zone lyonnaise et dans le domaine du complexe tectonique 
cévenol et au Sud dans les Cévennes méridionales et dans le Rouergue, et 
qui se poursuit au moins jusqu’au versant septentrional de la Montagne 
Noire. 

S'il faut abandonner l'idée, envisagée par Pierre Termier, d’un prolon- 
sement des unités tectoniques de Saint-Étienne dans la région de Saint- 

Vallier et Tournon, puis de Largentière, du Vigan et de la Montagne 
Noire, l'étude détaillée permet du moins de définir la structure hercy- 
nienne d’une nouvelle zone du Massif Central et fait apparaître, en même 
temps que la constance de certains traits essentiels, les caractères particu- 
liers de cette zone et les premiers éléments d’une synthèse des Cévennes 
septentrionales et méridionales, 
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GÉOLOGIE. — Sur une faune liasique de la Sierra Sagra, dans la zone subbé- 
tique (Espagne méridionale). Note (') de M. Cu. GérarD, présentée par 
M. Ch. Jacob. 


R. Nicklés (?)'a découvert, dès 1904, que la Sierra Sagra (2400") 
est formée par un épais lambéau de recouvrement, comportant, du Lias et 
reposant sur les couches ridées du Crétacé et de l’Eocène, Ce lamheau est 
séparé de son substratum par une mince lame de Keuper. 

Des études ultérieures (?) ont montré que ce lambeau appartient à tout 
un ensemble tectonique, qui est caractérisé par le faciès alpin ou de haute 
mer de ses sédiments secondaires et qui se suit de la Sierra Sagra aux 
abords d’Alicante. 

Lors de’ses découvertes, Nicklès (*) n’a donné qu'une liste sommaire de 
fossiles liasiques de ce massif. Plus récemment, il a récolté, dans la partie 
liasique du Süd de la Sierra Sagra, principalement au Cortijo Monja, 
dans des calcaires marneux gris clair, une riche faune représentée par de 
nombreux échantillons, dont la plupart sont de belle conservation. 

M. P. Fallot, directeur de l’Institut de Géologie de Nancy, où ces fos- 
siles ont élé déposés, a bien voulu me confier leur détermination. 

Ils correspondent à deux niveaux. 


La plus riche série est domérienne. Elle comporte : Phylloceras Emeryt Bettoni, 
Ph. frondosum Reynès, Ph. costoradiatum. Stur., Rhacophyllites lunensis de Ste- 
fani var. plicata Fucini, Lytoceras SutnerüGeyer, Lyt. forajuliense Meneghini, Lyc. 
ovimontanum Geyer, Lyt. Capellinii Bettoni, Lyt. sinuatum Rosenberg, Lyt. Tau- 
romanense Gemmellaro, Lyt.recognitum Fucini, Lyt. apenninicumFue., Amphiceras 
Tauromanense Fuc., Amph. Rosenrergi Fuc., Protogrammoceras celebratum Fuc., 
Protogr. Zuffardi Fuc., Protogr. Curionit Menegh sp., Protogr. Martanii Fuc., 


Harpoceras præplanatum Fuc., Harp. denseornatum Fuc., Harpoceratoides Lorioli 


Bettoni sp., Aildoceras Castianii Fuc., Hildoceratoides Normannanium d'Orb. sp., 

Hild. Portisi Fuc., Hild. Lavinianum Menegh. sp. var. brevispirata Fuc., Hild. 

Lavinianum Menegh. sp. var. conjungens Fuc., Præleioceras serotinum Bettoni sp., 
: je 


(1) Séance du 8 février 1932. 

(?) R. Nicxrès, Sur l'existence de phénomènes de charriages en Espagne, dans la 
sone subbétique (Bull. Soc. géol. Fr., 4° série, k, 1904, p. 223-943). 

(3) Voir P. FaLsor, £tat de nos connaissances sur la structure des chaïnes bétiques 
et subbétique (Livre jubilaire Soc. géol. Fr. 1930, p. 279-309). 

(1) Comptes rendus, 122, 1896, p. 590. 
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Præl. Kufsteini Menegh. sp., Arieticeras Algosianum Oppel sp.; Artetic. expulsum 
Fuc., Ariet. Reynesi Fuc., Canavaria dubiosa Fuc., Trinacrioceras Canavarii Gem- 
mellaro sp., Atractites sp., Belemnites elongatus Miller, Belm. brevis Blainville. 

Un niveau supérieur, formé de calcaires roses, a fourni Æarpoceras falciferum 
Sow. sp. et Peronoceras fibulatum Sow. sp. du Toarcien. 


L'existence, dans la faune domérienne, de nombreux Phylloceras, Rhaco- 
phyllites, Lytoceras et Amphiceras, lui donne un caractère nettement alpin. 
Elle à la plus grande analogie avec celle de l’Apennin et on y retrouve le 
plus grand nombre des espèces de cette région, décrites par Fucini. 

On connaissait plus à l'Est l'extension de formations liasiques à Brachio- 
podes alpins, découverts par M. Jimenez de Cisneros:; mais, en aucun point 
du midi de l'Espagne, une faune aussi typiquement alpine par ses Ammo- 
nites n'avait pas encore été décrite. 


GÉOLOGIE. — Le Toarcien de la Lorratne et de la Haute-Saône. Récurrence 
du faciès sclisteux à Posidonomyes. Note de M. G. Corroy, présentée 
par M. Ch. Jacob. ‘ 


Authelin (!) a donné, en 1899, du Toarcien des environs de Nancy, une 
coupe type, qui a servi de base jusqu'alors aux études de détail sur le 
terrain. Cette coupe, à laquelle j'ajouterai des observations nouvelles, peut 
se présenter ainsi : 


1° Zone à Jarpoceras falciferum, reposant sur les argiles sableuses ou les grès à 
lmnaltheus spinatus. Elle débute par des calcaires marneux (3 à 5") avec banc de 
lignite, que recouvre la série des marnes feuilletées, appelées schistes-cartons (5 à ro"), 
renfermant à la partie inférieure : 77. falciferum. 
2° Zone à Hildoceras bifrons. — La partie supérieure des schistes-cartons contient 
en ellet : Â{. bifrons avec 1. Levisoni, Dactylioceras commune, D. annulatum, 
D. Holandrei. Mais, à tous les niveaux des schistes, on recueille ayec abondance: Stein- 
mannia Bronni et Pseudomonotis substriata, associés à de moins nombreuses Post- 
donomya radiata. À peu près à la limite des deux zones, on remarque un banc où 
pullule Mytilus gryphioides, Les schistes sont recouverts par des marnes argileuses à 
nodules (30 à 35") avec Dactylioceras subarmatum, Harpoceras subplanatum, Phyt- 
loceras heterophyllum, puis par -un niveau phosphaté à Cæloceras crassum , CR: 
quinianum., bien étudié par Bleicher (°?). 


(:) Bull. Soc. géol. de France, 3° série, 28, 1899. p.230. 
(*) Bull. Soc. géol. de France, 3° série, 20, 1892, p. 235. 
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3° Zone à Grammoceras fallaciosum. — Elle est séparée de la précédente par un 


niveau, peu épais (0",90) mais très constant, de marnes ferrugineuses à Belemnites 
(D. irregularts), que surmontent des marnes noduleuses (35 à 40) à G. fallaciosum, 
(x. doerntense, terminées par des horizons à G. dispansum, G. striatulum, G. toar- 
cense, avec Cerithium armatum et Trochus subduplicatus abondants. Ges marnes 
passent insensiblement aux grès micacés aaléniens par une zone qui contient encore 
G. dispansum et dans laquelle apparaît Dumortieria Levesqui. 


Si l'on se dirige vers le Sud, dès les environs de Thélod (Meurthe-et- 
Moselle), on voit le faciès des schistes à Posidonomyes envahir toute la 
Zone à H. falciferum et s'élever assez peu dans la Zone à #1. bifrons. On 
passe, en effet, très rapidement à des marnes et plaquettes calcaires, riches 
en À. bifrons, D. commune, D. annulatum, D. Holandret et pétries de Pseu- 
domonotis substriata (très beau gisement à Landaville, Vosges). Quant aux 
marnes à D. subarmatum et C. crassum, elles sont réduites en puissance: 
mais elles s’enrichissent en paillettes de mica. Ce faciès de marnes micacées, 
plus ou moins argileuses, persiste dans la Zone à G. fallaciosum, vers le 
sommet de laquelle apparaissent des bancs marno-calcaires ferrugineux 
avec G. striatulum. Le passage de l’Aalénien se fait par des assises ooli- 
thiques et ferrugineuses (minerai de fer de Dourmont pour Authelin), équi- 
valent pour moi des grès micacés de Nancy avec G. dispansum, D. Levesquer 
et des ammatoceras. 

En Haute-Marne, la série schisteuse est beaucoup plus puissante : elle: 
englobe la Zone à /J. falciferum, peu épaisse d’ailleurs (1",50), et toute la 
Zone à 1. bifrons (4o"), avec des intercalations marneuses ou marno- 
calcaires. Dans les marnes, les Belemnites sont particulièrement nom- 
breuses, alors que Steënmannia Bronn, très abondante dans la zone 
inférieure, se relrouve dans tous les horizons schisteux. La Zone à 
G. fallaciosum et Trochus subduplicatus, encore marneuse, se termine par 
un niveau de marnes sableuses micacées avec G. toarcense. 

Vers l'Est, aux environs de Vesoul, le faciès schisteux apparaît non 
seulement dans les deux premières zones, mais il se retrouve jusqu'à la 
partie supérieure des couches à G. fallaciosum.” 

En effet, une coupe complète du Toarcien de cette région est la suivante : 


À la base, on trouve les schistes cartons à Posidonomyes, avec lignite et niveau repère 
à M. gryphoides, comme en Eorraine. La Zone à //. bifrons et D. Holandret est 
entièrement schisteuse (3o" environ); elle est séparée du Toarcien supérieur par une 
passée marno-calcaire riche en petits Lamellibranches, notamment en Aviculidés et 
en Pectinidés, accompagnés d’'Algues. Enfin, la Zone à G. fallaciosum (%0") est 
composée d’une alternance de marnes à Trochus et de schistes dans lesquels 


634 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


on retrouve S. Bronni, P, substriata avec Amussiüm pumilus ] jusqu ‘à la partie supé- 
rieure; celle-ci est représentée par un niveau de grès, plus ou moins marneux, azoïque. 
Trois passées de marno-calcaires pétris de valyes de petits Lamellibranches s'observent 
encore dans la partie inférieure de cette zone. 


Ainsi, dans le Lias de la bordure orientale du Bassin de Paris, les 
couches à Posidonomyes ou schistes à S. Zronni ne caractérisent pas 
exclusivement le Toarcien inférieur, comme on le pensait jusqu'ici. Ces 
Lamellibranches sont simplement caractéristiques des faciès schisteux 
(— marnes feuilletées) du Toarcien; et ils se retrouvent chaque fois que 
les marnes ou argiles font place aux schistes, quelle que soit la zone paléon- 
tologique. 


GÉOLOGIE. Sur l’extension, les faciès et les faunes de l’Argosien 
dans les Chaines provençales. Note de M. Anronin LanqQuine, pré- 
sentée par M. Ch. Jacob. 


J'ai mentionné (!) la situation ou la présence de l’Argovien en divers 
points des Chaînes provençales en indiquant surtout les connexions de cet 
étage avec les termes sous-jacents de la Série jurassique. Sous la désigna- 
üon d’Oxfordien, plusieurs auteurs ont autrefois reconnu, en Provence, 
des caractères lithologiques locaux de ce terrain et ont énuméré quelques 
espèces fossiles . certains gisements. Ce sont L. Collot pour la vallée de 
Vauvenargues, J. Repelin pour la chaîne de la Nerthe, W. Kilian et 
A. Gaébhard pour le SW des \pes- -Maritimes. 

Les recherches que je poursuis depuis longtemps sur les terrains juras- 
siques des Chaînes provençales me conduisent à une mise au point en Le 
qui concerne spécialement l’Argovien. Il est possible, en effet, de préciser 
actuellement l'extension de ce terme, les faciès qu'il présente et, en relation 
avec cette dernière notion, les faunes qui le caractérisent. 

° Dans la région varoise méridionale, aucun Argovien n’apparaît soit 
entre le Bathonien supérieur calcaire et les Dolomies néojurassiques, soit 
entre le Callovien marneux et les calcaires compacts séquaniens. 

2° Dans les parties hautes des régions varoises septentrionale ei orteritale, 
en partant des limites nord du Cadre subalpin et en les suivant vers l'Est, 
l’Argovien forme une ligne d'affleurements jalonnée ainsi : entaille de la 


(*) Antonin Laxquins, Le Lias et le Jurassique inférieur des Chaines provençales 
(Bull. Ser. Carte géol. Fr.,32, n° 173, 1920). 
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.clue de l’Asse à Chabrières, montagne du Serre de Montdenier, clue de 
Saint-Pierre près Taulanne, chaiînons traversés par le Verdon entre 
Rougon, Villars-Brandis et Eoulx, abrupts du Teillon, signal de Peyroules, 
flancs sud du Cheiron jusqu'à’la basse vallée de l'Estéron. Des caractères 
hthologiques à peu près constants marquent cet Argovien. Ce sont des cal- 
caires et des calcaires marneux, en banes minces, facilement délitables, de 
teinte gris très clair ou jaune verdâtre, d'aspect grumeleux sur les surfaces 
dénudées, avec des enduits verdâätres dus à des disséminations plus ou 
moins régulières de glauconie. En tous les points indiqués ci-dessus, la 
partie médiane des couches argoviennes, généralement peu épaisses, recèle 
de beaux gisements fossilifères. Je n’envisagerai ici que les faunes d'Am- 
monites caractéristiques : Phylloceras (Sowerbyceras)  protortisulcatum 
Pomp. et tortisulcatum d'Orb., des Perisphunctes nombreux parmi lesquels 
P. plcatilis Sow. sp., Kiliant de Riaz, variocostatus Buckl. sp., ëndoger- 
manus Waag., colubrinus Rein. sp., convolutus Quenst. sp., wirguloides 
Waag., lucingensis E. Favre, Æneas Gemm. sp., mazuricus Buk., Luctæ 
de Riaz, Wartæ Buk., Pralairei Favre, birmensdorfensis Mœsch; — Pelto- 
ceras Toucast d'Orb. sp. et sa variété Riazi de Gross. ; — Aspidoceras OEgir 
Opp., perarmatum Sow. sp., Tietser Neum.; — Ochetoceras canaliculatum 
v. Buch sp., arolicum Opp. sp., subclausum Opp. sp.; — Taramelliceras 
callicerum Opp. sp., Anar Opp. sp., Bachi Opp. sp., etc. Fait remar- 
quable : les Phylloceras signalés sont particulièrement abondants aux deux 
extrémités de la ligne indiquée, à Chabrières et sur les flancs sud du 
Cheiron, dans une formation relativement plus épaisse et très glauconieuse. 
Les Ochetoceras sont peu fréquents en ces deux points mais sont, au con- 
traire, nombreux, avec une faible proportion de Phylloceras, dans des 
calcaires moins glauconieux, au Serre de Montdenier, sur le bord le plus 
externe des chaînes refoulé vers l'Ouest. 
Aux confins de la région varoise septentrionale et de celle du bas Verdon. 
quelques affleurements valent d'être mentionnés : dans le chaînon de Bau- 
duen, puis au-dessous du Signal d’Aïguines et sur la bordure sud du Grand 
Plan de Canjuers, ce dernier-dans un endroit non signalé encore. Les cal- 
caires sont ici comparables à ceux du Serre de Montdenier, avec peu de 
glauconie et quelques bancs grumeleux. Des Phylloceras relativement peu 
nombreux, mais des Ochetoceras et des Taramelliceras. 
= Venons maintenant au sud de la région varoise septentrionale. J'ai 
reconnu plusieurs gisements épars dans les chaînons entre Barjols et 
Tavernes, et j'ai exploré ceux de la Grande Blaque et de Bury entre 


; 
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Varages et Montmeyan. Ici, le faciès diffère. Très peu ou pas de glauconie 
dans des calcaires, plus compacts, en bancs plus résistants, de teinte 
blonde ou beige clair, avec quelques enduits rougeàtres par places. La 
faune ammonitique montre une prédominance nette des Perisphunctes, des 
Ochetoceras, des Taramelliceras sur les Phylloceras. Ce sont les mêmes 
formes que celles mentionnées plus haut avec quelques autres espèces des 
deux premiers groupes. | 

De semblables caractères lithologiques se retrouvent sur les affleu- 
rements argoviens du chainon de Montmajor et des environs de Rians et 
de Ginasservis, avec rareté des Phylloceras: présence de quelques Cardio- 
ceras (alternans v. Buch sp., tenuiserratum Opp. sp., tenuicostatum Nik. sp.) ; 
de quelques Creniceras (lophotum Opp. sp., crenatum Brug. sp.); fréquence 
des T'aramelliceras. ; 

3° Les mêmes caractères paléontologiques se rencontrent dans les chaînes 
des environs d'Aix pour l’Argovien du bord sud du Plan de Lorgue et du 
Gros Baou, au-dessus de la vallée de Vauvenargues. Ce sont maintenant 
des calcaires gris, plus ou moins grumeleux avec quelques parties mar- 
neuses et des traces glauconieuses. Une faible proportion de Phylloceras. 
D'abondants Perisphinctes avec quelques formes spécialés (P. frickensis 
Moesch sp., varians Jos. Oppenheim.). Des Cardioceras, de nombreux 
Ochetoceras et Taramelliceras. 

4° Dans les chaînes du pourtour de Marseille, la coupe du Jurassique supé- 
rieur de Septèmes montre un Argovien calcaire, en bancs épais, de teinte 
beige clair ou blond, rappelant le faciès des environs de Barjols. Des 
Perisphunctes surtout (P. plicatiis Sow. sp., Kreutzi Siem, Ekisabethæ de 
Riaz, etc.). Dans un ravin de la chaîne de la Nerthe, j'ai recueilli sur des 
bancs calcaires analogues, un grand exemplaire de Perisphinctes variocos- 
tatus Buckl. sp. 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Observations sur Sorbus aria Crants. 
Note de Me Lucexne Grorer, présentée par M. L. Blaringhem. 
/ 


L’alisier blanc, arbre plutôt calicicole, à branches étalées dressées, pré-" 
sente des écotypes saxicoles à l’état de buissons. Rameaux courts et rameaux 
longs, ainsi que leurs feuilles, ont la même structure, qu'ils proviennent 
de souches ou de rejets. La vigueur du rameau n'influe pas sur les détails 
anatomiques, sauf en'ce qui concérne les sacs à tanins, toujours plus abon- 


> 
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dants dans les feuilles et les rameaux les plus vigoureux et les plus enso- 
leillés. Les tanins présentent les mêmes caractères que dans Sorbus tomu- 
nalrs (*). 

Tige jeune. — L'épiderme étant fortement tomenteux, l'écorce est alors 
couverte d’un duvet floconneux. L'unique phellogène ne tarde pas à s’ins- 
taller dans l’épiderme, de sorte que la paroi externe des cellules épider- 
miques s’exfolie ; la surface des rameaux est alors lisse, brune, L’hypo- 
derme comprend 8 à ro assises collenchymateuses entièrement tannifères, 
passant insensiblement à 5 à 6 assises parenchymateuses dont certaines 
cellules sont tannifères et dont quelques-unes contiennent un oursin d’oxa- 
late. Un endoderme régulier entoure une quinzaine de faisceaux scléreux 

péricycliques (?). 

Le phloème jeune comprend des tubes criblés avec cellules annexes, du 
parenchyme libérien formé de longues files de cellules qui, en coupe longi- 
tudinale, sont deux fois plus larges que hautes, des rayons médullaires uni- 
sériés ou bisériés fortement tannifères, des fibres allongées à terminaisons 
arrondies, à lumen-très étroit, réguliér, et parfois accompagnées de 
fibres cloisonnées ou stegmates à cristaux clinorhombiques d’oxalate de 
calcium. 

Le xylème est riche en gros vaisseaux réticulés, parfois spiralés, séparés 
par des fibres passant à des trachéides, et des trachéides à ponctuations 
aréolées, les unes avec aréole à fente verticale, d’autres à fente oblique 
ou horizontale. Le protoxylème est entouré de sacs à tanins à parois 
épaisses, ces formations se continuant entre les faisceaux libéro-ligneux 
primaires. 

La zone périmédullaire est formée de grosses cellules vivantes, remplies 
de tanins ou d'amidon, à parois épaisses, Canaliculées. Quelques rares élé- 
ments analogues sont disséminés parmi les cellules mortes à parois minces 
de la moelle centrale, dont quelques-unes contiennent un oursin d’oxalate. 
Aux nœuds, les cellules vivantes sont beaucoup plus abondantes. 

Tige âgée. — Il n’y a qu'un phellogène, épidermique (tandis que chez 
l'Alisier torminal apparaissent d’autres assises subéreuses, déterminant la 
formation d’un rhytidome assez précoce, à petites écailles en partie 
caduques). La surface du rameau reste lisse, devient gris brun; il n'y a pas 


(1) Comptes rendus, 194, 1932, p. 498. 
(2) Toutes les coupes ont été elfectuées aux mêmes niveaux que pour Sorbus tormi- 
nalis, et je n'indique quetles caractères appartenant au patrimoine héréditaire. 
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de rhytidome: les lenticelles sont grosses, saillantes. Tardivement 1l se 
forme des crevasses longitudinales peu profondes. 

Le phloème âgé est caractérisé par une déformation plus ou moins 
marquée de tous les éléments parenchymateux, à cause de la poussée du 
bois, et par la présence dé nombreuses cellules pierreuses (seléréides), à 
parois fortement canaliculées, lignifiées, dans sa zone périphérique. Ces 
éléments de nouvelle formation deviennent de plus en plus nombreux avec 
l’âge et se trouvent soit isolés, soit groupés, dans des espaces formés par 
écartement de cellules parenchymateuses. 

Le bois est traversé par des rayons médullaires à une ou deux files de 
cellules ponctuées, tannifères, ne présentant pas d’hypertrophies locales. 

Feuille. — Le péliole très fortement tomenteux, reçoit de la tige trois 
faisceaux libéro-ligneux. La caractéristique présente un arc scléro-libéro- 
ligneux en croissant avec, au-dessus de chaque branche du croissant, un 
petit faisceau scléro-libéro-ligneux. Tous les tissus du pétiole ont les mêmes 
caractères que dans Sorbus torminalis. L'épiderme supérieur du limbe est 
formé de grandes cellules, à cutièule épaisse, à parois rectilignes, avec, au 
niveau des nervures, quelques rares stomates en voie de formation, mais 
n’arrivant jamais à leur complet développement. Les nervures secondaires 
‘sont fortement saillantes sur la face inférieure: les nervures tertiaires et 
d'ordres inférieurs sont réduites à quelques vaisseaux spiralés et à des 
tubes criblés accompagnés de très nombreux stegmates et se trouvent à la 
limite entre les deux assises de parenchyme palissadique et les deux assises 
de parenchyme lacuneux. L’épiderme inférieur, très sinueux, très forte- 
ment pilifère est formé de cellules trois fois plus petites que celles de l’épi- 
derme supérieur. Ces cellules, vues de face, ont des bords recticurvilignes, 
tandis que dans Sorbus torminalis s sont très sinueux. Les stomates pré- 
sentent cinq cellules annexes disposées irrégulièrement; les poils prennent 
naissance au fond de creux entourés par cinq à six cellules épidermiques. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. -— Corrélation entre la température de l'air et la 
vitesse de la croissance de la Vigne. Note (') de M. J. Durrexoy, pré- 
sentée par M. L. Mangin. 


On sait qu'il existe une corrélation entre la durée du cycle de végétation 
d’une plante et les sommes de température de l’air : cette corrélation à 
récemment élé définie pour le Cotonnier (?). 

Il existe aussi, entre la température de l’air et la vitesse de croissance des 
autres végétaux, une corrélation étroite et directe que Lebenhauer puis 
Shirley ont fait connaître pour le Maïs (*) et que Geslin a définie pour le 
Blé (*). 

Nous nous sommes proposé d'étudier cette corrélation pour la Vigne. 

À la Station d’avertissements agricoles du Sud-Ouest, les observations 

pour la Vigne sont les suivantes : la courbe construite en portant sur 
l’axe des X, les périodes de 24 heures séparant les mesures biométriques 
et, sur l'axe des Y, l’élongation moyenne correspondante déduite de la 
mensuration de dix sarments, suil exactement avec un léger retard, la 
courbe de la température moyenne. 


NE A 


La corrélation entre l’élongation moyenne des sarments (de g' à 9"), et 
la température moyenne du nycthémère correspondant (de minuit à 
minuit) est définie, pour chacun des trois mois de la croissance active, par 
un coefficient de corrélation que nous avons trouvé égal à r = 0,962 + 0,042 


!) Séance du 8 février 1932. 

2) Mirocunirenenxo, La Météorologie, nouvelle série, 6, 1930, p. 58-63. 
NH, L: Srircey, Amer. Journ: Bot., 18; 1937, p. 729. 

) 


( 
@ 
(") Gesuin, Ann. agronomiques, À, V, 1931, p. 695-723 


. 
( 
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pour mai,  — 0,909 + 0,006 pour juin et = 0,971 + 0,011 pour juillet. 
Cette corrélation peut être représentée graphiquement pour chaque jour 
F SE 
du mois par un point ayant, pour abscisse, la température moyenne de ce 
jour, et pour ordonnée, l’élongation moyenne correspondante. 
Les points ainsi définis ‘se distribuent autour d’une droite moyenne 
figurée sur le graphique 2 avec des écarts qui sont définis par une déviation 


SE PRES E fab 4 


sea 


Fig. 2. 


étalon, dont la valeur est 6"",65 pour mai, 8" pour juin. La répartition des 
écarts autour de la droite moyenne est figurée, pour le mois de mai, par la 
courbe de Gauss dessinée sous la droite moyenne. 

La pente de la droite moyenne a été trouvée égale à 2,25 pour le mois 
de mai, à 1,85 pour le mois de juin et à 1,13 pour le mois de juillet, ce qui 
signifie que, pour une augmentation de température de 10°, la vitesse 
moyenne d’élongation de la Vigne est triplée en mai, qu'elle devient deux 
fois et demi plus grande en juin et double en juillet. 
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CRYPTOGAMIE. — Morphologie et cycle évolutif des Actinomyces. 
Note de M. L. Gricorais, présentée par M. L. Mangin. 

A. Les Champignons et les Bactéries parasites des animaux semblent, 
au cours de. leur parasitisme, assimiler des substances lipoïdiques qui 
s'accumulent dans leur membrane et constituent une sorte de coque ou 
capsule. D'autre part, Les formes végétatives paraissent diminuer à l’avan- 
lage d’une sporulation schizogonique qui s'effectue par une sorte de rétrac- 
tion du cytoplasme en masses de grosseur inégale et qui semble être une 
des causes de la variabilité de la virulence ( Anisoschizogonie). 

B. Dans le cas du vaccin typhique (Vincent), un contact de 5 heures 
avec l’éther sulfurique est nécessaire pour tuer le bacille d'Eberth. Le trai- 
tement des cultures par cet éther pendant un temps limité, variable selon 
la virulence de celles-ci, paraît détruire les substances lipoidiques de la 
membrane et permettre la survivance des cultures. Néanmoins, il nous 
semble nécessaire de traiter les spores des vieilles cultures, car les formes 
végétatives sont détruites plus facilement. Nous excluons dans nos expé- 
riences sur les Actinomyces pathogènes une contamination, car en dehors 
des deux espèces traitées nous n'avions pas d’autres cultures et depuis 
15 ans nous n'avons jamais observé d'Actinomyces évoluant spontanément. 
En effet, les Actinomyces Bovis, et Asteroides, traités à l’éther pendant 
20 minutes, nous ont permis d'obtenir des cultures d’un Actinomyces du 
groupe albus. 

C. Nous avons constaté, contrairement à la notion classique de l'influence 
des réensemencements successifs sur les cultures, que les milieux glycérinés 
(Nocard et Roux, 1887) conservent Les formes acido-résistantes des bacilles 
de Koch. Il résulte d'une quinzaine de milieux que nous avons préparés à 
base de glycérine : 1° que la glycérine dans une proportion de 12 pour 100 
inhibe le développement de la culture; 2° la proportion de 6 pour 100 
semble la meilleure ; 3° la gélose à 1,4 pour 100jau lieu de 1,8 pour 100 est 
plus favorable, le milieu étant moins sec, la croissance plus rapide; 4° on 
peut ajouter à la glycérine du maltose ou du glucose à 3 pour 100, bien que 
ces sucres ne semblent pas indispensables; 5° la peptone est nécessaire, des 
petites quantités (05,50 C.} suffisent, tandis que par contre les hautes doses 
(35 pour 100) semblent superflues. 

_ D. La souche d’Actnomyces, traitée par l’éther et ensemencée dans un 
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milieu de glycérine et peptone gélosé dont nous venous de décrire la com- 
position, donne pendant les dix premiers jours une végétation d'aspect 
crémeux, très visqueux, formant une pellicule difficilement détachable et 
constituée par des filaments très minces, de 0,5 environ de largeur. Vers le 
quinzième jour, des points blancs apparaissent sur le milieu, ce qui corres- 
pond à une transformation importante, car les premiers filaments minces 
n'offrent pas de conidies, tandis que la partie blanche centrale, ‘écailleuse, 
qui envahit petit à petit toute la culture, présente des filaments deux à trois 
fois plus gros et un grand nombre de conidies. L'étude par prélèvement et 
écrasement de la pellicule crémeuse située entre les bords de la culture et 
la partie blanche centrale nous a permis de constater les faits suivants. Les 
filaments isolés au début du développement, qu’on peut observer aussi dans 


_les milieux sucrés, subissent en milieu glycériné une agglutination par 


paquets ou par véritables masses, dont les diamètres varient de 5 à 5o* 
environ. Si l’on écrase entre lame et lamelle et qu’on examine à sec, on 
observe un grand nombre de débris végétatifs, puis des masses cytoplas- 
miques (symplasmes) peu réfrigérentes, peu visqueuses, difficilement colo- 
rable : celles-c1 sont petites, de formes allongées ou même granulaires et 
ayant une tendance à s’agglomérer, parfois plus grosses (3 à 5 de large et 
de 10 à 30" de long). Certaines, orbiculaires, ont un diamètre de 2 à 10*: 
leurs parois sont irrégulières, échancrées, dentelées. L'aspect de ces masses 
persiste longtemps, limpide, peu dense, à peine visqueux, sans granulation, 
ayant une faible réfringence et ressemblant à un cytoplasme régénéré. Ces 
masses symplasmiques ou géantes ont été placées en cultures sur cellules 
de Van Tiéghem et Le Monnier et suivies sous le microscope à 20 ou 35°. 
Leur évolution lente et leur grosseur semblent en proportion avec les masses 
cytoplasmiques qui survivent à la destruction des filaments agglutinés. 
Chaque masse présente certaine opacité, ses bords se rétractent et l’ensem- 
ble de la masse symplasmique paraît produire un réseau qui se révèle par 
son opacilé; celui-ci finit par constituer un grand uombre de spores 
(bacilles) qui se tiennent accolées les unes aux autres, ou plus rarement 
s'isolent. La quantité de ces spores bacilles produite par une masse est 
double ou triple et il semble s'effectuer un véritable phénomène sporogo- 
nique. Ce sont ces spores bacilles qui germent en se gonflant, soit isolé- 
ment, soit en s’anastomosant sans qué l’on puisse certifier qu'il y ait fusion 
protoplasmique. 

E. L’agglutination semble correspondre à une évolution normale vers des 
formes sporogoniques à la suite d’un épuisement prononcé du cytoplasme 
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occasionné : soit à la suite du traitement des cultures par l’éther, ce qui 
semble accentuer les échanges nutritifs du cytoplasme à la suite de la 
destruction de la barrière lipoidique, soit du fait d’une nutrition plus active 
dans les milieux à base de glycérine plus facilement dialysable que les 
sucres. L’agglutination peut CORRE à une lyse si le cytoplasme 
microbien survivant à la dégénérescence n’est pas quantitativement suffisant 
pour produire des formes sporogoniques. Dans l’agglutination expérimen- 
tale, l’arrêt de la végétation des bacilles et leur épuisement paraissent 
die de la saturation du milieu par les propres toxines du bacille et 
non par une action humorale. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Pelvetia canaliculata Dec. et Thur, source de 
l-fucose. Note de MM. H. Cou et P. Ricanp, présentée par 
M. Gabriel Bertrand. 


Le fucose a été signalé dans plusieurs espèces de Fucacées (‘), Fucus 
serratus, vesiculosus, nodosus (Ascophyllum nodosum) (?); il existe, dans ces 
algues, à l’état de produits de condensation qui font partie des parois cellu- 
laires. Mais toutes les Phéophycées n’ont pas leurs membranes ainsi 
constituées; les Laminaires, en particulier, du moins Laminaria flexicaulis 
et saccharina que nous avons étudiées (*), ne nous ont jamais donné de 
fucose. 

Parmi les Algues béinés que nous avons examinées pour leur teneur en 
fucose, Pelvetia canaliculata mérite de retenir l'attention. Cette espèce croît 
en touffes, sur les rochers, à la limite supérieure des marées; elle n'est 
baignée que peu de temps et parfois même reste découverte pendant 
plusieurs jours aux périodes de morte-eau. Le thalle, issu d’un disque 
coriace adhérent au support, est constitué par des frondes planes, canali- 
culées sur une face et ramifiées dichotomiquement, d’une longueur 
maximum de 15%. 

L’algue en question, très riche (45 pour 100) en matière sèche, ne ren- 
ferme ni sucre libre ni laminaroside, mais seulement un peu (2, 5 pour 100) 
de mannitol (*). Hydrolysée par les acides étendus (SO‘H? à 2 pour 100, 


(:) Günrser et Torres, Ber. D. chem. Ges., 93, 1800, p. 2585, et Liebigs Ann, 
271, 1802, p. 86, 

(2) CLark, J. biol. Chem., 54, 1922, p. 65. 

(#) Ricarp, Ann. Inst. Océan., 8, 1930, p. 108. 

(+) H+ Cou et P, Ricanp, Comptes rendus, 190, 1930, p. 1514. 
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120°, 1 heure), après épuisements successifs par l’alcool, par l’eau pure et 
par l’eau légèrement alcaline, elle donne une liqueur réductrice et assez for- 
tement lévogyre ([x],—— 55°, p étant évalué en glucose et par réduction ). 
Lé rendement est de 4 à 5 de sucre réducteur pour 100 de thalle frais. 

C’est le fucose qui confère au milieu son signe optique; il est facile de 
l'obtenir cristallisé. Pour cela les liqueurs d’hydrolyse sont neutralisées 
par CO’Ba, filtrées, concentrées en sirop et épuisées par l’alcool absolu. 
L’extrait alcoolique, additionné de phénylhydrazine telle quelle, suivant 
les indications de Clark, cristallise, à la glacière, en un feutrage de fines 
aiguilles. Le précipité, essoré, lavé à l’alcool absolu et à l’éther, est très 
soluble dans la pyridine; desséché, il fond, au bloc, à 1792-177°, suivant son 
degré de pureté. Ce sont là les caractères le la Fe hydrazone. 

None en avons régénéré le sucre par action de l’aldéhyde benzoïque, s sui- 
vant la méthode classique. Le produit ainsi obtenu , plusieurs fois recristal- 
lisé dans l'alcool fort, se présente sous forme d’ ile de saveur sucrée, 
fondant à 145°; il est doué de mutarotation positive, son pouvoir rotatoire 
limite, en solution aqueuse, étant égal à — 75°; traité par HCI à 12 pour 106, 
il donne du méthylfurfurol en abondance. Son osazone, à partir de l'hydra- 
zone additionnée d’acétate de phénylhydrazine, cristallise en longues 
baguettes prismatiques fondant à 197-198° (!). Il s’agit donc bien du 
l-fucose. 


Ce mode de préparation, après élimination préalable de l’algine par l’eau 
alcalinisée, nous a donné les meilleurs résultats; il est préférable d'opérer 


de la sorte plutôt que de soumettre l’algue à l'hydrolyse après simples 
lavages à l'eau chlorhydrique et à l’eau pure. On doit seulement prendre 
garde de débarrasser la pulpe de l’alcali qu’elle retient énergiquement ; il 
suffit, pour cela, de la rincer à l’eau acidulée (pH — 4,5). 
= Le thalle de poloétio Mv e, dès la première hydrolyse, la quasi-totalité 
du fucose qu’il renferme implicitement. Un second traitement, identique au 
premier, ne fait plus apparaître qu'une faible quantité de sucre réducteur 
dônt lé pouvoir rotatoire ne descend pas au-dessous de — 40°. Le résidu, 
{oujours abondant, brun foncé, non cellulosique, est ce que Stanford a 
désigné sous le nom d’algulose. 2 se 

“le fucose n’est d’ailleurs pas le seulose mis en liberté au cours de l’ hydro- 
Lysé les hqueurs sont loin-d'être aussi lévogyres que les solutions de fucose 
de même teneur en sucre. Par épuisements successifs des sirops à l’alcoôl 


(!) Voroce, Ber. Dichem,: Ges., 3T, 1904, p. 3859, : Ca EH DES : 
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‘à 100°, 00°,,80°, on obtient des mélanges de moins en moms lévogyres. Les 
‘derniers, res par la phénylhydrazme acétique, laissent déposer, à 
chaud, une osazone insoluble dans l’alcool méthylique, fondant au-dessus 
de 225°, la fucosazoné précipitant, à son tour, par refroidissement. La pré- 
sence d’un hexose à pouvoir rotatoire positif ne paraît donc pas douteuse, 
mais nous n'avons pas encore réussi à l'isoler à l’état de pureté. Peut-être 
s'agit-il du mannose qui vient d’être caractérisé, de façon certaine, à côté 
‘du fucose, dans les produits d'hydrolyse de Fucus vesiculosus (1). : 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la présence d'üne oxydase des lipides ou lipoxæy- 
dase dans la graine de soja, Glÿcine soja Lieb. Note de MM. Émis Anpré 
“et Kiawo Hov, psnre par M. M. Delépine. 


. populations noce préparent, en broyant avec de l’eau les graines 

de soja, soumises à un trempage préalable, une émulsion ou lait de, soja 
dont on sépare, par filtration à travers une toile, les débris cellulaires en 
suspension. Le lait de soja ou Teau-jou est porté à l’ébullition et addi- 
tionné d’un peu de sel gris lorsqu” il est à peu près refroidi: Il s'en sépare 
un coagulum ou fromage de soja qu’ on égoutte et qui reçoit le nom de 
Teau-fou.. 

Nous avons étudié comparativement l'huile extraite par  dissolvant 
(éther). des graines de soja entières, broyées à sec, et l'huile qui a été 
retirée : 1° du fromage de soja ou Teau-fou; 2° du résidu de fabrication du 
lait de soja. Ces deux substances ont été pressées, séchées à l’étuve à 40° el 
finalement épuisées par l’éther. 

On trouvera dans le tableau ci-dessous les principaux caractères phy- 
ns et chimiques des trois sortes d'huile ainsi obtenues : 


Indice : 
EEE 

Teneur Densité à d'iode  d'acétyle de saponi- d’aci- 

Huile de enhuile. à 150, L'Ange (Hanus).. (André), 'fication. dité. 
AR TEE é à £ { jrs 
CRAN ES AN RE 160), 0,9276 TL ATDOMN 130 DD 194 2,6 
Teau-fou desséché.. 27,7 00208 a" 130" LG ON LES. | :1,6 
Résidu desséché... 7,5 0,9388  1,4794 "110 2,1 200 6,8 


: Nous avons été frappés de suite par le fait que l’huile extraite du résidu 
de fabrication présentait des différences marquées avec l’huile extraite des 


(1) Mansre, J. biol. Chem., 86, 1936, p. 71. 
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graines et celle extraite du Teau-fou. Ces deux dernières ne différent que 
fort peu l’une de l’autre. L'huile de résidu, au contraire, a pris en très peu 
de temps toutes les apparences d'une huile qui aurait été oxydée à chaud 
par insufflation d'air (huiles épaissies ou soufflées). Sa densité est plus 
élevée, son indice d’iode plus bas et son indice d’acétyle est de 27.1 au lieu 
de 5,5 et 6,9 pour les huiles de graines entières et de Teau-fou. 

Comme le lait de soja avait été soumis à l’ébullition avant d’être coagulé, 
nous avons pensé que les modifications de l'huile contenue dans le résidu 
qui n'avait pas subi le même traitement pouvaient être dues à des actions 
fermentaires. Pour vérifier cette hypothèse, nous avons procédé aux expé- 
riences suivantes : 


1° Nous avons prélevé sur place du résidu de fabrication du lait de soja 


aussitôt la fabrication terminée et nous l'avons jeté, séance tenante, dans 
l’eau bouillante. L'ébullition a été maintenue quelques instants et le résidu 
cuit fut séparé par décantation et filtration sur toile. 

2° Nous avons prélevé une autre quantité de résidu qui n'a pas été 
soumise à l’action de l'eau bouillante. Après l'avoir exprimée, nous l'avons 
étalée dans de grandes cuvettes photographiques et abandonnée à l'air, une 
moilié pendant deux jours et l’autre pendant quatre jours. Le produit était 
encore humide et la température ambiante était de 10° à 12°. 

Ces divers échantillons ont été finalement séchés et dégraissés dans les 
mêmes conditions que le résidu étudié dans notre première expérience: 
Nous avons fait figurer dans le tableau ci-dessous les résultats des détermi- 
nations physiques et chimiques qui ont été faites sur les divers échantillons 
d'huiles extraites des résidus ainsi trailés : 


Indice 
2 
Densité d'iode. d’acétyle, de saponi- 

Huile de à 15e. np . (Hanus). (André). ficalion. d’acidité. 
Résidu cuit. ........ 0,9303 1,4701 128 7,6 192 2,3 
Résidu non cuit aban- : 

donné (2 jours)...  o,9418 1,4760 Y10 SE 200 4,4 
(RHOURS TRES 0,9472 1,4564 104 39,6 207 9,9 


Comme on peut le constater : l'huile de résidu traité par l’eau bouillante 
diffère à peine de l'huile de graine entière et de l'huile de Teau-fou. Les 
propriétés des huiles extraites du résidu non bouilli ont subi des modifi- 
cations qui indiquent la présence : 1° d’un ferment de dédoublement des 
lipides dont l'existence dans les graines oléagineuses a été reconnu depuis 
longtemps: 2° d'un ferment oxydant dont l’action s’est traduite par une 
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élévation de la densité et de l'indice d’acétyle accompagnée d’un abaisse- 
ment de l'indice d'iode. 

L'existence de semblables ferments oxydants dans les graines oléagi- 
neuses ne paraît pas avoir été nettement observée jusqu'ici. Nous propo- 
sons de leur donner le nom de lipoæydases. 


PHYSIOLOGIE. — La vie en milieu confiné. Protection contre les gaz de guerre. 
Note de M. Marazze, présentée par M. Charles Richet. 


Je montre de nouveau à l'Académie le modèle perfectionné plus petit et 

plus léger de l? appareil présenté le 26 janvier 1931. 
. Après bien des essais, nous avons pu constater : 

1° que les milieux contenant plus de 1 pour 100 d'acide carbonique ne 
permettent pas l’euphorie respiratoire; 

2° qu'avec de la soude solide il y a une absorption insuffisante d'acide 
carbonique: 

3° qu’une solution de soude à 1 pour 100 suffit et est à peine caustique. 
L'absorption est facilitée si l’on fait passer la solution sodique à travers un 
filtre de crin. 

Il est non seulement facile de faire vivre un individu dans un milieu 
confiné, mais encore des groupes d'hommes, une vingtaine d'hommes par 
exemple, absolument comme dans un sous-marin. 

Si en effet on construit une vaste cloche en béton (hermétiquement 
close) avec de l'oxygène et une solution sodique en quantité suffisante, on 
met ces vingt personnes à l’abri des éclatements et des gaz toxiques. 


PHYSIOLOGIE. — Variations de la teneur des muscles striés en sodium et en 
potassium sous l'influence d’un régime exclusivement privé de vitanune 
antscorbutique. Note de M"° EL. Ranpon et Mi: A. Micaaux, présentée 
par M. E. Leclainche. , 


La mise en évidence, chez le Cobaye scorbutique, d’une rétention chlo- 
rurée dans le sérum sanguin (‘) et surtout dans le tissu musculaire (?),(®), 


1 


) Me L. Ranpoin et Mie A. Micnaux, Comptes rendus, 191, 1930, p. 1378. 
) Me L. Ranpoin et Mie À. Micaaux, Comptes rendus, 192, 1931, p. 108. 
) Mie A. Micnaux, Bull. Soc. Hyg. alim., 19, 1931, p. 117. 
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nous a ameñées à rechercher sous- quelle forme le chlore est retenu dans 
l’organisme qui reçoit un régime déséquilibré par absence de vitamine C:. 

Nous avons montré récemment que les quantités de sodium et de potas- 
sium éliminées par les reins diminuent dans de fortes proportions, que les 
teneurs en sodium tendent à s'élever dans le sang, el que les teneurs en 
potassium, au contraire, s’abaissent nettement dans le milieu intérieur (*). 

Il nous restait à déterminer parallèlement les vartations de la teneur du 
tissu muscülatré en sodium et en potassium. SENS 

Technique. — Nous avons opéré sur quatre lots de Cobayes mâles : 

Lot L: Cobayes recevant une ration naturelle, complète et équilibrée : mélange de 
choux, carottes, son, pommes de terre cuites. 

Lot E : Ce recevant un régime arlficiel complet et équilibré. 

Lot LIT : Cobayes recevant ce même régime artificiel, uniquement dépourvu de vita- 


mine C ou antiscorbutique { régime scorbutigène de L. Randoin (*)]. 
Lot IV : Cobayes recevant uniquement de l’eau distillée. 


Comme dans le précédent travail, le sodium a été dosé à l'état d’acétate 
triple d'uranium, de magnésium et de sodium par la méthode de Blanche- 
tière (*), modifiée par Laudat (*), etle potassium a été précipité à l’état de 
nitrite sodico-cobaltico-potassique, selon le procédé de Kramer et Tisdall, 
l’acide nitreux étant dosé à la fin par le permanganate de potassium. 

Les nombres obtenus sont groupés dans le tableau suivant : 


Musczes (poids frais). Muscces (poids secs). . 
Jours ; Eau - Sodium Potassium Sodium Potassiam 
d'expérience.  p. 10006. p. 10008. p. 10006. p. 10008, p- 10008, 


Cobayes recevant le régime naturel (lot 1). 


770, of 0,257 Ke 330 1, 130 18, 829 

792,80 SERRE 4,572 - 22,009 

781,58 0,609 3,908 2792 2° ‘175 901 

704,03 0,328 4,380 15002 er #2 00 

2974 40 0,991 4,610 2,619 20,439 

Por, 800 0,465 4,155 2,016 18,190 

774: 09 0,467 4,255 2,080 18,812 

AE 719783 0,453 4,316 2,039 : 19,61 


D US DETTE HIER TEN , $ } 


dj he L. Ranpon et Mie À. Micraux, Comptes rendus, 19%, 1932, p. 565. 
(?) Voir Notes Préts ins Comptes rendus, 192, 1931, p. 1276, et 194, 1952 
p. 26. à \ 
(5) A: D torenEns Bull. Soc. chim., 33, 1923, p. 807. AR AN 
(+) M. Laupar, Bull: Soc. Chim. or 10, 1928, p. 757. LS 
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Museues (poids frais). à |  Museuss (poids secs ÿ3" je - : 
Sodium * Potassium Sodium Potassiunt La 
_p- 1080€.. 99 p: 10005. p. 1000. p. 10006. 
À grrr MMS : * <É ; 
| Cobayes recevant le régime artificiel complet (lot I). 
sante: À è L à) 
SF SRE 773,40 ‘4 o,4n2 PC HET L,809 20% 19,064 MARS 
LCR £ 83 90 34 0,202 4,000 2,314 LOI CT LS FR 
EL RES 1772:70 |: : 0,459 4,607 2,01 IN 20: 198 Là £ 
? RIT ES à 780$ À 20 ,4ar 4,262 1,910 19,376 e. 
bn in 707088 eut do, 478 ad 4 367 2,065 18, Soo <a 
ARE LEUR EL 7 0, 400 . 3,S4o 1.863 13 17, 88- Fes 
DRE A che GE 0,65 4 2:385 “N 0bu ‘1 2e 
ne diet è 2" 7 , : { 9 4 + 2% 
RE RS LC 0,476 RE 3,941 2,124 17,441 ÉRERTNS di 
Moy 7715 0 OUT 4,906 2,110 18,869 & . 
2.7 vx, DEA: 3 rs 15 Cobayes recevant le récime Forbuti ene (lot ILE). | 1 
k es & > 
< Début de | Ses 84 a d604S - 0 | AE 114. 2,807 Eds EU à ; 4 
Pexpérience. 0783,79 0,620 3,331 2,866 . 12,309 TRS 
| Symptômes | ÉBoS  L'o.570 | sa 3,605 1 ,32d : 
légers. 1 283,40‘; 0,872 2,139 … f,026 14,593 
= + Moyz.:.1186, Es _ 0,83 . 3,216 3,810 15,059 
F te g re ; 
| 708,66 ù,940 _3,oùt 1,668 19,148 
782,39 « - : 0,984 3,108: | 4,503 14,240 * 
= FÉES L,099 3,699 S = 
v= 5 re t+ se he. La 
ge 762,55 1,010 3,718 4,228 - 19,686 Fes 
PEAR À 775,0ù 1,002. V0 4.4 12 047 & À 
Peale. | 782368. 1,037 2,750 4,508 11,588 Are 
honbene Din OMR + 6,709 ma | ES 
786,49: :°2_- 1,315 2,134 6,126 9,962 A Le 
806,08 1,807 a,7o1 9,334 13,923 x 
Moy. TSS A7 1,161 2,983 5,869 13,228 5 S'HRIESS 
MRSTO SNS PTE: MONO Le à: ER 4 | 
ver | Cohayes soumis à a FL inanition k vdrique à eau distillée (lot IN). 
À A MES t 20 TE ur | 4 : £ ‘ : AL: æ 
tb Ecadee a E Ko ü,599 4,580 $. (0 PORN 1S, 899 D HE 
É: RES 782,8 0,748 3,708 CAL: ES 17,081 “3 
OPEN Co CR (200 0,742 "HO 3,261 1,912 | 
st Fe Moy TO 0,683 SM as T6 4 |: 3,009 0 17,164 | 
Résultats et conclusions. — 1. Chez les Cobayes adultes normaux, que T4 
+ n Là 
“te 
- Pet JE 
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les animaux recoivent le régime naturel ou.le régime artificiel complet, 
1000 de tissu musculaire frais renferment, comme moyenne générale : 
778,5 d’eau, 0°,46 de sodium et 4%,26 de potassium; 1000 de muscles secs 
contiennent 2“,07 de sodium et 19°,25 de potassium. | 

IT. Chez les Cobayes exclusivement privés de vitamine antiscorbutique, 
les teneurs en eau s’élèvent dans le tissu musculaire (moyennes : 786,4, puis 
788,2 pour 1000) et aussi, d’une manière considérable, les teneurs en 
sodium, qui passent de 0,46 à 0,82, puis à 1,16 pour 1000, atteignant 
jusqu’à 1,80 au moment où s’aggravent les symptômes du scorbut. Paralle- 
lement, le taux du potassium, qui était en moyenne de 4,26 pour 1000, 
s'abaisse à 3,22, puis à 2,98. Pour 1000% de poids sec, on obtient des taux 
de sodium s’élevant de 2%,1 à 45, 6% et jusqu’à 9°,3 (moyenne, 55,6) et des 
taux de potassium s’abaissant de 19% à 15“, 12% et 105 (moyenne, 13,2). 

III. Chez les Cobayes soumis à l’inanition hydrique, les teneurs des 
muscles en eau ne changent pas, le taux du sodium s'élève légèrement (jus- 
qu’à 0,68), celui du potassium ne s’abaisse guère (jusqu à 3,78). 

IV. Puisque le chlore et le sodium sont retenus dans l'organisme à peu 
près en même proportion, c’est vraisemblablement à l’état de chlorure de 
sodium qu'ils sont fixés dans les muscles des animaux scorbutiques. 

Le potassium est entraîné hors de l'organisme principalement par la voie 
fécale (diarrhées fréquentes) et par le fait des hémorragies (les hématies 
étant relativement riches en potassium). 

L'absence de vitamine C dans le régime détermine donc un enr CR 
ment des muscles en chlore et en sodium, un appauv rissement en potassium. 


PHARMACODYNAMIE. — Action de l’acétylcholtne sur les vaso-moteurs du 


pérus chez le chien. Note de M. Raymoxn-Hamer, présentée par 
M. Charles Richet. 


Comme Kuntz (') l’a récemment rappelé, l’innervation des organes 
génitaux males nous est presque exclusivement connue par des travaux 
déjà anciens. C’est en effet sur les recherches d'Eckhard (?)et de François- 
Franck (*) qu’on se fonde d'ordinaire pour admettre que le nerf érecteun 


(*) À. Kunrz, The autonomic nervous system, p. 295 (Londres, 1929). 
() G. Ecxnarv, Beitr. :. Anatomie u. Physiologie, 3, 1863, p. 121. 
(*) François Franck, Archives de Physiologie 5° série, T, 1895, p. 122 
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est un nerf parasympathique dont l'excitation provoque la vaso-dilatation 
des organes par lui innervés. Cependant Machi(‘}a constaté que les poisons 
parasympathiques sont sans action sur des segments isolés de corps caver- 
neux, de corps spongieux et d’artères dorsales de la verge. En outre Niku- 
lin (?), ayant soumis à la perfusion des verges isolées de chiens, a observé 
que l'écoulement du flux de perfusion n’est pas modifié par les substances 
parasympathicotropes. Macht et Nikulin ont donc conclu, de leurs expé- 
riences, que, contrairement à l'opinion généralement admise, « les vaso- 
moteurs du pénis doivent appartenir, sinon exclusivement, du moins prin- 
cipalement, à la partie sympathique du système nerveux autonome ». 

Antérieurement cependant, Hunt (*} avait prétendu qu'après ligature 
de l’axe cœliaque, des artères mésentériques et rénales, une injection intra- 
veineuse d’acétylcholine produit une dilatation manifeste de la verge, mais 
le tracé qu’il a obtenu de ce phénomène ne montre qu’une augmentation 
très faible, précédée d’ailleurs d'une diminution, du volume de cet organe. 

La détermination de la nature de l'innervation pénienne présente un 
grand intérêt car, comme l’a signalé Schilf (*), «le N.pelricus est bien le 
seul nerf dont on puisse dire avec certitude qu'il est un nerf dilatateur ». 

La technique que nous avons employée pour étudier in situ l’action des 
médicaments sur les vaso-moteurs péniens est la suivante. 

Sur un chien anesthésié par le chloralose, ayant ses vagues coupés au 
cou, soumis à la respiration artificielle et ayant reçu — pour rendre son 
sang incoagulable — une injection intraveineuse d'environ 10‘% de novhiru- 
dine (°) par kilo d'animal, on lie une des deux veines dorsales de la verge 
puis on introduit, dans le bout périphérique de l’autre, une canule de verre 
reliée par un tube de caoutchouc à un tube de verre dont l’extrémité libre 
légèrement rétrécie laisse s’écouler le flux veineux sur la pelle d’un compteur 
de débit très sensible du type Condon (*). En outre on introduit, dans le 
bout périphérique d’une des artères dorsales de la verge, une canule à man- 
drin. Comme l'écoulement sanguin de la veine dorsale de la verge est très 
lent, on remplit préalablement, de soluté physiologique de chlorure de 


D. I. Maour, Proceed. of the Soc. f. exp. biol. a. med. 20, 1922, p. 90. 
A. Nikuzuin, Journal exp. biol. med., 9, 1928, p. 335. 

R. Hunr, American Journ. of Physiology, 45, 1918, p. 228. 

E. Soir, Das autonome Nervensystem, p. 113 (Leipzig, 1926). 


sition par les laboratoires Norgan que nous sommes heureux de remercier. 
(5) L'appareil que nous avons utilisé a été construit sur nos indications par le 
mécanicien du laboratoire de thérapeutique de la Faculté de Médecine : M. Herbrecht, 
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sodium, la canule, le tube de caoutchouc et le tube de verre qui sont reliés 
É. à l'extrémité périphérique de cette veine. En outre on règle le compteur de 
débit de telle sorte que sa pelle oscille dés qu'elle contient un peu moins 
de 1°* de sang. 


12 


fu A nan An 


x Expérience du 2; décembre 1931. Chien de 24%t se trouvant dans les conditions expérimentales 


f 


indiquées dans le texte..1"° lignè : temps en secondes; 2° et 4° lignes : débit de l'écoulement 
veineux de la veine dorsale de la verge, chaque trait vertical équivalant à otm,5 environ; 
3° et 5° lignes : variations de la pression carotidienne enregistrées par le manomètre à mercnre. 
La 4° ligne continue sans interruption la e, et la 5e est la suite immédiate de la 3°. Au point 
marqué par la flèche, injection dans le bout périphérique de l'artère dorsale de la verge de 1€ 
d’acétylcholine en solution. dans 1°®° de soluté physiologique de chlorure de sodium. Tracé 
réduit de moitié. 


Le tracé qui accompagne cette Note montre que, dans ces conditions 
expérimentales, l'injection de 1"° d’acétylcholine dans le bout périphérique 
de l’artère dorsale de la verge est suivie presque aussitôt d’une augmenta- 
tion considérable et assez durable de l’écoulement veineux pénien. Après 

#3 injection dans cette artère d’une quantité assez élevée d’atropine (50" de 
sulfate d’atropine), la mème dose d’acétylcholine qu'auparavant n’a plus 
qu'une faible action vaso-dilatatrice. Toutefois, pour que cette même dose 


, d'acétylcholine n’augmente plus du tout l’écoulement veineux pénien, il 
me: faut injecter dans l'artère dorsale de la verge une quantité encore plus forte 
F d’atropine (125"# de sulfate de cet alcaloïde). 

S Nous pouvons donc conclure de nos expériences de perfusion #n situ de 
&. la verge du chien que c’est bien par de la vaso-dilatation que les territoires 
;s vasculaires innervés par le nerf érecteur réagissent à l’acétylcholine qui est 


l'excitant type du vague. L’innervation vaso-dilatatrice des organes géni- 
taux n'est donc pas sympathique mais parasympathique. Bus 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur les substances fluorescentes de la coquille 
d'œuf de poule. Note (') de MM. H. Brenry et B. Gouzow, présentée par 
M. A. Desgrez. 


Les œufs de la poule présentent, en lumière ultraviolette, une fluorescence 
rouge plus où moins intense : la couleur de la zone Horde varie, suivant 
la teinte de la coquille, du carmin clair au rouge pourpre foncé. Donner 
qui a signalé ce fait avec Pech, attribue cette ar dcones à à la présence, 
dans la coquille de tous les = blancs ou colorés, d’une porphyrine iden- 
tique à l’ooporphyrine retirée par Hans Fischer des œufs tachetés de divers 
oiseaux et qui est la protoporphyrine (C*H*?N'N*), substance mère de 
l’hémoglobine. L'hématoporphyrine (C** H**N*O"), obtenue par désinté- 
gration de cette même hémoglobine, est une porphyrine artificielle diffé- 
rente de la protoporphyrine. ; 

Nous nous sommes demandé si la fluorescence des œufs blancs était bien 
due à la même porphyrine que celle des œufs colorés, c'est-à-dire à l’oopor- 
phyrine de Fischer et nous avons pensé que l'examen des spectres de fluo- 
rescence, déjà employé par Dhéré, constituerait un moyen d'étude précieux 
pour Do le problème de l'unité ou de la pluralité des porphyrines de 
l'œuf. 

Nous avons donc examiné la composition spectrale de la lumière de fluo- 
rescence produite par l’excitation de rayons < À = 425"* sur des solutions 
de porphyrines, extraites des deux différents types d'œufs et isolées par la 
méthode de Fischer : le pigment obtenu est dissous dans le chloroforme, à 
une concentration-type de 1 pour 10000. Cette solution a donné en lumière 
de Wood un spectre qui, délimité par les raies de l’hélium, a été photogra- 
phié avec des temps de pose variables. 

La figure I du cliché a été obtenue avec de l’ooporphyrine extraite 
uniquement de la pellicule très brune d’un œuf légèrement tacheté. Cette 
pellicule superficielle est mince et peut être enlevée facilement : le restant 
de la coquille se montre alors beaucoup moins coloré (d’un blanc crème 
seulement) et bien moins fluorescent qu'auparavant. Les caractéristiques 
du spectre obtenu sont les suivantes : un maximum d'intensité dans le rouge 


(1) Séance du:8 février 1932. 
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entre 618 et650"* et une large bande à peine estompée dans le vert avec une 
pose de 30 minutes. 

Nous avons ensuite extrait d'œufs de poule, parfaitement blancs et cepen- 
dant très fluorescents, la porphyrine dont la solution donnait le spectre 
suivant (/ig. II du cliché) : un maximum entre 622 et 645"* moins étendu 
que celui de l’oorphyrine et une large bande dans le vert, un peu plus 
intense par contre. Nous avons remarqué que ce deuxième spectre se rap- 
prochait de celui de l’hématoporphyrine; les résultats obtenus sont les 
mêmes que l’on emploie le chloroforme comme solvant de ces porphyrines 
ou un autre corps tel que l’acétone. 


Lonéveur 
&Onde | 


fg I 
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Nous avons recherché également les raisons des différences de coloration 
de la coquille (signalons que dans certaines coquilles viennent sesurajouter 
divers pigments actuellement à l'étude); elles ne peuvent être attribuées à 
Pinfluence de l’habitat ou de la nourriture. Peut-être la race intervient-elle? 
Le fait que les poules de race asiatique pondent des œuf à coquille colorée 
est un argument dans ce sens. D'autre part, on sait que les coquilles des 
œufs pondus par des poules blanches de diverses races sont très souvent 
colorées, alors que les poules à plumage polychrome, noir surtout, pondent 
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des œufs dont les coquilles sont très blanches. Ceci nous amène à supposer 
(et certaines de nos expériences en cours viennent à l’appüi de cette thèse) 
que la coloration des coquilles pourrait être la conséquence d’un phéno- 
mène de photosensibilisation : chez les poules à plumage entièrement blanc 
existerait un certain état de porphyrisme voisin de celui déjà signalé 
chez divers animaux. Cette hypothèse expliquerait la plus grande fragilité, 
reconnue par les aviculteurs, de ces poules. 

En résumé, la porphyrine qui se trouve à l’état normal dans la coquille 
des œufs blancs diffère, par son spectre de fluorescence, de la porphyrine 
renfermée dans les œufs colorés; le spectre de la porphyrine de l’œuf blanc 
présente de grandes analogies avec celui de l’hématoporphyrine. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Le rôle du stabilimentum 
des toiles d'Argiope fasciée. Note de M. Erienxe Rasaur. 


Outre les fils radiaux et circulaires qui en forment la trame, la toile 
. d’Argiope bruennichi et de quelques autres Araignées ( Uloborus, Cyclosa), 

comprend un ruban de soie en ligne brisée, le stabilimentum. Occupant une 
partie du diamètre vertical, de part et d’autre du centre, il passe pour 
consolider la toile : tous les Arachnologistes s'accordent sur ce point. 

Que vaut cette hypothèse ? Dérive-t-elle de l'interprétation d’une pure 
apparence, ou correspond- -elle à des données de fait ? 

La comparaison de la toile d'Argiope fasciée avec celle d'Épéire diadème 
(Araneus diadematus) ne plaide guère en faveur du bien-fondé de l'hypo- 
thèse. La corpulence et le comportement des deux Araignées sont en tout 
comparables, alors que le stabilimentum manque à la toile de la seconde. 

Assurément, la structure des deux toiles diffère, mais la différence 
marque uu désavantage pour celle de l'Épéire: son disque « central », fait 
d'un réseau de fils à très larges mailles, paraît offrir moins de résistance 
que la partie correspondante de la toile d'Argiope, faite d’un tissu beau- 
coup plus serré. S’agirait-il alors d’une différenck dans la qualité de la soie? 

Plusieurs faits, tous concordants, permettent de répondre à cette double 
question. 

a. Plaçons une Argiope fasciée sur une toile d'Epéire de corpulence 
analogue : l’Argiope adopte la toile étrangère et se comporte sur elle sui- 
vant la normale, et sans gêne apparente, qu'il s'agisse de la capture des 
proies ou du simple stationnement sur le disque « central ». 


Î 
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Quand l’Argiope pèse plus que l'Epéire, ia toile cède légèrement ; lAraï- 
gnée procède exactement comme elle procéderait sur sa propre toile après 
délabrement : elle pose quelques fils fins et isolés qui font office de ten- 
seurs (!); elle les pose en directions variées; et aucun d’eux ne rappelle 
rien qui ressemble à un stabilimentum. 

b. Les faits statistiques donnent des indications très significatives. 

Sur 197 toiles d’'Argiope examinées à ce point de vue, 122 possédaient 
un stabilimentum double (une partie au-dessus, une partie au-dessous du 
disque central), 59 en possédaient un simple (inférieur), 14 n’en possé- 
daient pas. et 2 en possédaient 3. Da 

Ainsi, simple ou double, le stabilimentum existe dans la majorité des 
cas, et cette donnée globale paraît expressive. Mais le détail des faits 
oriente la conclusion dans une direction tout autre. 

Déjà l'absence totale de stabilimentum, si peu fréquente soit-elle, 
semble indiquer que la solidité d’une toile ne dépend guère de ce ruban de 
soie supplémentaire. Or, quand il existe, il est fort souvent réduit à un fil 
ténu (46 fois sur 181 toiles à stabilimentum simple ou double), qui n’ajoute 
certainement rien à la solidité d’une construction. Tous les intermédiaires 
existent d’ailleurs entre l’absence complète et la présence d’un ruban épais 
et large. ! 

Les faits statistiques ne permettent guère d'attribuer au stabilimentum 
une grande importance. 

c. Cette indication se précise quand on examine une troisième série de 
faits, ceux que fournit la comparaison des toiles successives d’une même 
Argiope. La comparaison s'effectue sans peine en détruisant chaque soir la 
toile que l’Araignée tisse tous les matins. On constate alors qu’un individu 
donné ne tisse pas toujours de la même façon, bien que les conditions 
locales de l’environnement ne subissent aucun changement apparent. 

Dix individus, suivis pendant un laps de temps variant entre trois et 
treize jours, fournissent des résultats concordants. L'un d’eux, pris comme 


exemple, donne une série de treize toiles successives, dont quatre n’ont 


augun stabilimentum, tandis que les neuf autres présentent, quant au stabi- 
limentum; la plus grande diversité. | 

Tous les individus observés ont fourni au moins une toile sans stabili- 
mentum. 


(*) Errexxs Ragaup, Comptes rendus, 191, 1930, p. 878. 
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Or, en toute occurrence, le comportement de l'Argiope reste comparable 
à lui-même, la résistance des toiles demeure, elle aussi, la même; ces toiles 
retiennent les proies de la même manière, et les délabrements consécutifs à 
la chute des proies sont équivalents. Le stabilimentum, quand il existe, 
n’ajoute rien; son absence n’entraîne aucune infériorité appréciable. 

En définitive, cette particularité de construction des toiles d’Argiope ne 
semble correspondre à aucun besoin véritable, Elle traduit un pur réflexe 
qui, pour un même individu, joue, quand il joue, de façon différente d’un 
jour à l’autre. Tantôt net et précis, provoquant la production d’un ruban 
épais et large, tantôt faible et incertain, donnant un fil grêle, ce réflexe 
reste constamment sans résultat utile; comme bien d’autres, il ne sert ni 
ne gêne. 

Sous quelles influences se produit-il et varie-t-11? Les toiles étant sans 
cesse reconstruites au même endroit, les conditions locales de l’environne- 
ment n’interviennent guère : ne faudrai-t-il pas penser à toutes les actions 
extérieures capables d'influencer le métabolisme et de modifier en quelque 
mesure l’état physiologique des Araignées? 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Produits d’oxydation du d-galactose par l’oxyde 
de cuivre ammoniacal et l'oxygène de l’ar, à la température du lzbo- 
ratotre. Note de M"° Yvoxxe Ganreau et M. J. Parrop, présentée par 


M. G. Urbain. 


L'étude des produits de l'oxydation du lévulose, du d-glucose et du 
d-mannose par l’oxyde de cuivre ammoniacal et l'oxygène de l’air, à la 
température du laboratoire a fait l’objet de plusieurs Notes ('). Ces trois 
sucres fournissent l’acide oxalique, l’imidazol et le d-arabinotétraoxy- 
butyl-4-imidazol; le lévulose conduit en outre à l'oxyméthyl-4-imi- 
dazol. | 
Tous trois ne diffèrent que par les deux atomes de carbone situés à 
l'extrémité aldéhydique (ou cétonique) de la Chaîne, ce qui explique la 
formation du même tétraoxybutyl-4-imidazol à partir de chacun d'eux. 

I était à prévoir que le d-galactose conduirait lui aussi à l’acide oxalique 


(!) Pierre Giraro et J. Parrop, Comptes rendus, 190, 1930, p. 328; J. Parnro», 
Comptes rendus, 192, 1931, p. 1136; J Panrron et Yvonne Garreau, Comptes rendus, 
193, 1931, p. 890. 


je : > - 48 
C. R., 1932, 1° Semestre. (T. 194, N° 7.) 4 
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et à l’imidazol, mais fournirait par contre un autretétraoxybutyl-4-imidazol, 
dont la chaine alcoolique serait non plus semblable à celle du d-arabinose, 
mais à celle du d-lyxose : le d-lyxotétraoxybutyl-4-imidazol. 

DH HSE DR | 


ll | 
| | 
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d-galactose. + 


I HAMO 


CCE 0H 
| OH OH NH 
CH | 
| 
NH= CH ‘ 
d-Iyxotétraoxybutyl-4-imidazol. 

Nous avons pu en effet obtenir à partir du d-galactose, en dehors de 
l'acide oxalique et de l’imidazol une substance de composition centésimale 
identique à celle du d-arabinotétraoxybutyl-4-imidazol, mais différant cepen- 
dant de celui-ci par ses propriétés physiques (F —132° au lieu de 164° ; 
diagrammes de diffraction de rayons X distincts). 

il nous a encore été possible d'extraire des produits de l’oxydation une 
autre base présentant les caractères des imidazols, et dont la composition 
centésimale correspond à l'oxyméthyl-2-d-Iyxotétraoxybutyl-4-imidazol 
He OH 


NOR ESC GEO 
| | | 
| CON ESTI 


CH'OH —C 


NH CH! 

Conformément au mécanisme proposé antérieurement ('), on peut 
admettreque ce corps prend naissance par condensation de l’ammoniac avec 
l’aldéhyde glycolique et le d-galactosone. 

TEcaniQue. — On fait passer un lent courant d'air dans un mélange 
contenant : d-galactose (1 mol-g) 180*; Cu(OH?(2 mol-g) 200; NH° à 
20 pour 100 (16 mol-g) 1500; eau distillée, q.s. p. 4 litres. 


(1) J. Parror. Comptes rendus, 192, 10931, p. 1130. 
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La liqueur bleue, d’abord limpide laisse déposer peu à peu une poudre 
verte, mais la réaction est plus lente que dans le cas des sucres étudiés pré- 
cédemment. Après 20 jours au moins, on filtre. 

Traitement du filtrat. — On évapore à sec dans le vide, puis on reprend 
par l’acide acétique au 1/ 5°. Le résidu légèrement bleuâtre, mis en suspen- 
sion dans l’eau, traité par H?S à saturation donne de l’acide oxalique et de 
l’oxalate acide d’imidazol. 

Traitement du précipité. — On met en suspension dans l’eau saturée de 
HS, filtre, évapore à sec, reprend par l’eau, ajoute de l’acétate basique de 
plomb en excès. Le précipité formé à ce moment est filtré. Au filtrat 
débarrassé du plomb par H?S, évaporé à sec, puis repris par l’eau, on 
ajoute de l'acide picrique qu’on dissout à l’ébullition. Par refroidissement, 
le picrate d’imidazol cristallise (A). Les eaux mères évaporées à petit 
volume laissent déposer un mélange de picrates amorphes (B) et il reste 
des eaux mères (C). | 

Traitement de B. — On élimine l’acide picrique par épuisement à l’éther en 
milieu sulfurique, puis on élimine l’acide sulfurique par le carbonate de 
baryum. Après évaporalion à sec, on reprend par l’alcool éthylique à 90 pour 
100 à reflux. Par refroidissement de la solution, loxyméthyl-2-d-lyxotétra- 
oxybutyl-4-imidazol cristallise, et on le purifie par de nouvelles cristallisa- 
tions dans l'alcool éthylique bouillant. 

Traitement de C.— On extrait le mélange des bases comme précédemment, 
et à leur solution aqueuse concentrée on ajoute de l'alcool méthylique. Des 
substances amorphes précipitent immédiatement. On décante le liquide 
clair, qui après concentration laisse déposer lentement des cristaux de 
d-lyxotétraoxybutyl-4-imidazol, lesquels sont essorés, lavés à l'alcool 
méthylique, et purifiés par cristallisation dans l’eau. 

d-lyxotétraoxzybutyl-K-imidazol : Aiguilles microscopiques incolores F — 132°, tres 
solubles dans l’eau, solubles dans l'alcool méthylique chaud, insolubles à froid, inso- 
lubles dans les autres solvants usuels. 

Analyse élémentaire : C 44,21, H° 6,27, N°5,85 (théorie OM ORNE O0, 9: 
N 14,89). 

Picrate : Houppes cristallines (alcool) F —164°, très solubles dans l'eau, solubles 
dans l'alcool à chaud, un peu moins à froid. 

Oxyméthyl-2-d-lyxotétraoxybutyl-k-imidazol : Paillettes incolores F— 201°, solu- 
bles dans l’eau, insolubles dans les solvants anhydres. 

Analyse élémentaire : C 43,80, H 6,48, N 13,07, (théorie C 43,80, H 6,42, 
N 12,85). 
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PROTISTOLOGIE. — Les corps arrondis de T. dentium. 
Note de MM. G. Decamare et C. Garri, présentée par M. H. Vincent. 


Nous avons noté l'apparition, dans une culture de 7. dentium ('}, de 
nombreux corps arrondis, d'un diamètre de 2 à 10#. 

Ces corps, sur la périphérie de la plupart desquels s’insèrent 1 ou 2 et, 
parfois, 5 ou 6 spirochètes, se présentent à l’ultramicroscope comme des 
anneaux brillants. [ls renferment un ou plusieurs corpuscules, également 
brillants, toujours excentriques et situés d’ordinaire en regard des points 


Fig. r. Fontana (chambre claire X 1080, août 1950. 
Fig:"2. 


d'insertion des spirochètes. La technique de Fontana les imprègne en noir 
opaque. Moins intense, l’imprégnation argentique y laisse apercevoir des 
points clairs et, parfois, une structure filamenteuse. Le colorant de Giemsa 
les teint en violet rougeûtre. La coloration, habituellement uniforme, met 


u 

(*) Culture anaérobie sur sérum de cheval inactivé et dilué au tiers d'un exsudat 
gingival riche en $. buccalis, T. dentium et contenant quelques rigidum. Les trois 
germes précités se sont développés au cours de la deuxième semaine. S. buccalis et 
T. rigidum ont disparu pendant la troisième. 7. dentium était encore très abondant 


au début de la cinquième semaine lors de l'apparition des corps arrondis qui font 
l’objet de la présente Note. Ê 
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de temps à autre en évidence des corpuscules d’un violet plus foncé et, dans 
cerlains Cas, une structure filamenteuse. Les vacuoles sont exceptionnelles. 
Très généralement arrondies, les formations qui nous occupent sont parfois 
ovoïdes, piriformes ou allongées. L'existence exclusive sur les frottis de ces 
dernières formes permet de penser que l’étirement consécutif à l’étalement 
n’est pas étranger à leur production. 

Les spirochètes insérés sur les corps arrondis sont de longueur assez 
variable; certains atteignent 30. En règle générale, ils sont d'autant plus 
longs que les éléments sur lesquels ils se fixent sont plus petits. Leur 
insertion est solide, car ils entraïnent les corps arrondis dans leurs dépla- 
cements et ils ne s’en détachent pas davantage lorsque l’on comprime forte- 
ment la lamelle couvre-objet. | 


Fig. 3. 


Comme le montre la figure 3, il a été possible de constituer, avec les élé- 
ments dessinés à la chambre claire, d’après un frottis coloré au Giemsa, 
une série d'apparence continue et comprenant, d’une part, des spirochètes 
en pelotonnement de plus en plus serré; d’autre part, des corps arrondis de 
taille progressivement décroissante et porteurs, à une exceplion près, de 
spirochètes. Le passage entre le dernier corps arrondi et les amas de corps 
coccoïdes (?) demeure incertain ainsi que le sens suivant lequel s'effectuent 
les transformations, mais la réalité de ces transformations semble indé- 
niable et parle en faveur de l’existence d’un cycle évolutif ou involutif lié 
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au pelotonnement des spirochètes. Certains des aspects de ce cycle, il est à 
peine besoin d'y insister, ne laissent pas de rappeler de très près quelques- 
uns des aspects enregistrés par Leishman dans l’infestation d’Ornithodorus 
moubata par S. Duttoni. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Syphilis et néoplasmes. Note 
de MM. C. Levanir: et N. Coxsranninesco, présentée par M. F. Mesnil. 


Les relations entre la syphilis et le cancer, mises en lumière par l’obser- 
vation clinique, nous ont suggéré l’idée d'entreprendre l'étude du pro- 
blème sur des bases expérimentales. De nombreuses recherches sont en 
cours; elles concernent, entre autres, l’évolution des néoplasmes chez les 
organismes syphilisés, la production de cancers du goudron chez les mêmes 
organismes (!}, etc, 

Nous désirons exposer nos résultats préliminaires concernant la pénétra- 
tion du virus syphilitique dans les tumeurs greffées chez la Souris. 

On sait que l’inoculation sous-cutanée d’un fragment de chancre syphi- 
litique pratiquée chez la Souris, est, en l’absence de syphilome, suivie 
d’une généralisation du virus, se traduisant par sa localisation et sa longue 
persistance dans les organes hématopoïétiques et le névraxe. Cette généra- 
lisation est précoce; elle s’effectüe, en effet, dès la 24° heure, d’après les 
essais récents de l’un de nous (Levaditi) en collaboration avec Metzger. 
Or, que se passe-t-il lorsque, chez de telles souris syphilisées, on greffe une 
tumeur, carcinome ou sarcome? Le virus spotuane envahit-il le néo- 
plasme, et, s’il y pénètre, combien de temps s’y conserve-t-il ? 

Voici ce que nous enseigne l'expérience à ce sujet. 


EXPÉRIENCE 1. — Souris 19, inoculée de syphilis (virus Truffi) le 1°" juin 1931. 
Greffe sous-cutanée de sarcome (63 Londres) le 13 octobre, soit 134 jours après l'ino- 
culation du virus syphilitique. L'animal est sacrifié le 3 novembre, soit 21 jours après 
la grefle de la tumeur, et alors que celle-ci s'était bien développée... Un mélange de 
rate et de ganglions inguinaux et axillaires, d’une part, un fragment de la tumeur 
d'autre part, sont inoculés, par voie sous-scrotale, à des lapins neufs. 


(:) Nous citerons à cé propos le travail de G. Castiglioni (Archivio italiano di 


Anatomia e Istologia patologica, 2; 11, 1031, p. 475) où l’auteur affirme que le cancer 
du-goudron évolue plus rapidement chez les lapins syphilisés ii des injections intra- 
veineuses de Treponema pallidum. 
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Lapin Th3 P. recoit, le 3 novembre, le mélange de rate et de ganglions. Le 
16 décembre (43° jour), on constate ne lui un syphilome scrotal contenant de nom- 
breux tréponèmes, : TI 

Lapin ‘T1 P recoit la greffe de sarcome. Le 5 janvier 1932 (63° jour), on observe 
l'apparition d’un chancre serotal'riche en spirochètes. 

ExpÉRIENCE Îl. — Souris 28, inoculée de syphilis (virus Truffi) le 9 octobre 19317. 
Greffe sous-cutanée de carcinome (souche de passage) le 13 octobre, soit 4 jours après 
l’inoculation du virus syphilitique. L'animal est sacrifié le 3 novembre, soit 25 jours 
aprés l’inoculation de syphilis et 21 jours après la greffe du néoplasme. Inoculation 
au :, ; 

Lapin 739 P recoit, par voie sous-scrotale, une greffe de la tumeur. Il montre, le 
26 décembre (53° jour), un syphilome riche en tréponèmes, 

Lapin Tk9 P recoit, par la mème voie, une émulsion de rate et de ganglions de la 
souris 22, inoculée de syphilis en mème temps que la souris 28. L'animal réagit, le 
16 décembre, par un chancere riche en tréponèmes. 


Ces CRDEUÇRERS montrent que, lorsqu'on grefle une tumeur (carcinome 
ou sarcome) à des souris contaminées de syphilis, le virus syphilitique, 
ordinairement présent dans les organes hématopoïétiques et le névraxe, 
pénètre dans le néoplasme. Nous avons, en effet, constaté sa présence 
21 jours après la greffe néoplasique, et cela chez des souris dont l'infection 
syphilitique datait de 155 jours pour la tumeur sarcomateuse, et de 25 jours 
pour le néoplasme cancéreux. 

IL nous reste à préciser sous quelle forme le virus syphilitique existe dans 
la tumeur (!), combien de temps il y séjourne, s’il exerce quelque influence 
sur l’évolution du sarcome ou du cancer ? Autant de problèmes que nous 
étudions et que nous exposerons en temps voulu. Pour l’instant, nos essais 
préliminaires permettent de formuler les conclusions suivantes : 

Coxciusions. — Chez les animaux (souris) en puissance d'une infection 
syphilitique latente, et porteurs de tumeurs cancéreuses ou sarcomateuses expé- 
rimentales, le virus syphiliique pénètre dans le néoplasme et y séjourne au 
moins pendant 21 jours. 


À 15135" l'Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16". 
As 


(:) Les coupes des tumeurs virulentes, imprégnées à l’argent d’après la technique de 
Dieterle, ne montrent pas le Treponema pallidum. 
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